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La science, la foi, la vision 


Discours de S. S. 


Le 3 décembre 1939, en présence de seize 
cardinaux, des prélats de la Cour pontificale, 
du gouverneur de la Cité du Vatican, de nom- 
breux représentants tant du Corps diploma- 
tique que des instilutions universitaires ou 
scientifiques de Rome, le Pape a inauguré la 
quatrième année académique de l’Académie 
pontificale des sciences (1). À cette occasion, 
S. S. Pie XII a prononcé dans la grande salle 
de l’Académie, installée dans le Pavillon de 
Pie-IV, au milieu des jardins du Vatican, un 
discours d’une merveilleuse élévation de 
pensées sur les trois degrés de notre connais- 
sance de Dieu : Connaissance par la raison, 
par la foi, par la vision intuitive. Nous don- 
nons la traduction française (2) parue dans 
« la Croix » (18. 12. 39). 


A l'agrément et à la complaisance que Nous pre- 
nons à inaugurer la nouvelle année scientifique de 
l'Académie pontificale des sciences, répond Notre 
satisfaction de Nous trouver au milieu de cette noble 
assemblée de cardinaux, de diplomates, de person- 

_nages distingués, d'illustres maîtres qui font des 
recherches sur les sciences physiques, mathéma- 
tiques et naturelles et sur leur histoire. Dans une 
séance pareille, et dans cette même salle, déjà, vous 
avez entendu une autre fois Notre modeste parole, 
messagère de Notre incomparable Prédécesseur Pie XI, 

_ lorsque, pour remédier à la diminution des forces, 

non point de son âme ardente, mais de son corps 


_ affaibli, il soumit sa volonté au conseil de celui qui 


| veillait sur sa précieuse existence. Son nom glorieux 
est désormais inscrit en caractères indélébiles dans 
les fastes de l'Histoire, non moins qu’à la première 
page de cette Académie des sciences par lui consti- 
. tuée et qui, si sa structure et son titre rendent un 
son nouveau, ne fait en réalité, dans ses déve- 
_ loppements, ses desseins et son but, que reconsti- 
tuer et relever à un plus moderne et universel 


(x) Fondée le 1° août 1603 par Frederico Cesi, à Rome, 
l’Académie dei Lincei passa par bien des vicissitudes de 
succès et de déchéance. En 1846, Pie IX la fit dépendre 

_ immédiatement du Pape ; elle prit le nom de Pontificia 
Academia dei Nuovi Lincei. Léon XIII la dote, en 1887, de 
nouveaux statuts. Pie XI ja réorganise en 1936. Elle s’ap- 
pellera l'Académie pontificale des sciences, comprendra 
70 académiciens choisis dans le monde entier parmi les 
savants qui se sont distingués dans une science, aura comme 
siège le Pavillon de Pie-IV dans les jardins vaticans. La 
D. C., t. 36, col. 835, col. 063, a publié la liste des aca- 


__ démiciens nommés par Pie XI, les statuts de l'Académie, 


‘le Motu proprio « In solaciis » (28. 10. 36) qui la réorga- 


_ nisait. Le président de l’Académie est le R. P. Agostino 


Gemelli, O. F. M. 
. (2) Le texte italien du discours pontifical a paru dans 


l'Osservatore Romano du 4-5 décembre 1939. Les titres et. 


les notes sent de Ja D. C. 


| 
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Pie XII (3. 12. 39) 


| 
niveau scientifique l'antique et illustre Acadén 
dei Lincei (des lynx), déjà renouvelée par le gra 
Pontife Pie IX, Notre Prédécesseur d'impérissnt 
| 
| 
| 
| 


| 
| 


mémoire. < 
Rappel du souvenir de Pie XI. 
Ce que lui doit l'Académie pontificale des sciem | 


Vers Pie XI, assis lui-même, il y a un an, di 
cette salle, laquelle maintenant se pare de son 1 
trait vénéré, Notre souvenir se tourne, triste, 
défèrent, ainsi que la gratitude de Notre âme, |} 
admirait dans son esprit et dans son cœur ||] 
ascensions puissantes, ces hardiesses d’un es]|} 
tout occupé du passé, du présent et de l’aveni 
elles entourèrent son trône des rayons de la El 
haute piété, du sacrifice Je plus continuel, de 
plus vigilante sollicitude, de la plus ample dll 
tation de la foi, du plus ardent progrès de la scielf 
ecclésiastique, de l'accroissement et des -fruits ||] 
plus modernes de l’investigation scientifique. C} 
Académie, que lui-même avait déjà confiée aux sc | 
du méritant et infatigable président, le P. Gel 
vous proclame son plus vaillant titre de gloire {| 
Elle est une ascension alpestre, accomplie par 
sur le haut et vaste cirque des Alpes de la scie 
où la vérité lève altièrement la tête au-dessus 
vallées et des plaines qui séparent régions et p 
où la vérité, qui monte des abîmes de la terrdl} 
des mers et descend de la profondeur des cidlé 

à illustres savants, votre génie scrutateulff 


réunit, Ô 
votre docte voix pour chanter l’hymne de la rail} 
humaine aux vestiges laissés dans l'univers pa | le 
Créateur, quand il eut achevé les cieux et la tell! 
avec tous leurs ornements. (Gen., 11, 1-2.) | 8 

Dieu se reposant de ses nouvelles œuvres, ||] 
saint Augustin, ne partit point pour sent 
abandonnant le monde à lui-même (S. Aucusil 
De Genesi ad Litteram, 1. IV, c. xu, n. 29.110 
Mine, P. L., t. XXXIV, col. 304); mais il cons! ! 
dans son éternel dessein la prévoyante pen el 
l’homme et, soutenant sur Je néant avec le dl ; 


k : [li 
de sa toute-puissance l'univers en mouvementi}, 


l'A 


J 

x 
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| d\ 
(1) Le jour de l'ouverture de la quatrième année aq 4, 
mique, le Pape Pie XII a inauguré un buste de Piel 
œuvre du sculpteur Roscioli. Ce buste, placé face au #lf 
présidentiel, est encadré de deux plaques de marbre 
les inscriptions latines rappellent tout ce que Pie XI all 
pour la nouvelle Académie des sciences. Ju 
Le 18 février 1940, l’Académie pontificale des Scielt 
a tenu une séance publique spéciale à l'occasion du preil 
anniversaire de la mort du Pape Pie XI, son insigne bie1]l" 
teur. Après la lecture d’un télégramme de S. S. Piel 
s’associant à cette commémoration reconnaissante de ui |A 
démie, le professeur Alessandro Ghigi, recteur de l'Un1ll 
sité de Bclogne, retraça l'œuvre scientifique d'Achille 118 
à Milan et de Pie XI à Rome, soulignant l'intérêt partic lt 
qu'il porta à l’Académie dei Lincei. Il y eut ensuite le [li 
ou communication de travaux scientifiques dus à |. 
membres de l’Académie. ; PAST 
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à celui-ci aux disputes des hommes sans que 
nme puisse comprendre l’œuvre que Dieu fait, 
ommencement jusqu'à la fin. (Eccl., mr, 11.) 
une grande énigme que Dieu a proposée au 
e humain déchu; sa solution est épuisante 
., 1, 18); cette énigme du Dieu inconnu opérant 
la création, que l’Apôtre saint Paul désignait 
philosophes stoïciens et épicuriens de l’aréo- 

d’Athènes, disant que ce Dieu inconnu avait 
ndu la race des hommes sur toute la terre, 
avers les temps, afin qu’ils cherchassent Dieu, 
dmettant qu'ils le pussent trouver, encore qu'il 
it pas loin de chacun de nous. (Act., xvnr, 18-27.) 


‘énigme de l'univers objet de l'admiration, 
s recherches, des: travaux des savants, 
dans tous les siècles. 


énigme de la création a tenu en haleine, depuis 
siècles, l’admiration et l'intelligence de toutes 
ations; de ses multiples solutions ont résonné 
Jortiques et les écoles d’Académus, du Lycée 
: Stoa ; ses volumes ont rempli les bibliothèques 
ues et modernes ; les divergences sur les 
ns de déchiffrer cette énigme ont suscité des 
; entre les savants investigateurs de la nature, 
_ matière et de l'esprit. Ces travaux, ces leçons, 
jolumes, ces luttes ne sont pas autre chose que 
“echerches de la vérité cachée dans les replis de 
gme. Qu’y a-t-il, s’écrie le génie d’Hippone, 
at-il que l’âme humaine désire le plus, sinon 
Srité ? (S. Aucusrin, In Joannis EÉvangelium 
HPIO* —gMicne, BANDE TIXX XV, 


| difficile recherche de la vérité palpitante 
dans l’enveloppe des réalités 
de notre vie sensible et intellectuelle. 


il, vos âmes, Ô illustres académiciens, appellent 
erchent la vérité qui palpite dans l’enveloppe 
que nous voyons, écoutons, sentons, goûtons, 
ons, éprouvons de mille manières et suivons 
tre pensée dans la complexité des poids, des 
res, des mesures, des mouvements visibles et 
bles où cette vérité se meut, se transforme, se 
re et se cache pour apparaître plus voisine ou 
ointaine ; où elle défie notre perspicacité, nos 
lines, nos expériences, et souvent nous menace 
terreur d’une force plus puissante que nos ins- 
nts et que nos appareils qui sont pourtant de 
billeux prodiges de notre main et de notre art 
Prieux. Telle est la vigueur, la séduction, la 
5, la vie impalpable de la vérité, qui se dégage 
spect et de l’investigation de l’immense réalité 
ous entoure. Voix et parole, que la réalité des 
envoie à notre esprit par l'intermédiaire des 
ldmirables de notre nature formée de chair et 
it, telle est la vérité recherchée par nous par 
menses voies de l’univers. | 


M 
ui 


7 # . e CAN - Pret? 
re créons ni la nature, ni la matière, ni la vérité. 


| 
Notre art est enfant de Dieu. 


jons pas davantage la vérité: nos doutes, nos 
ns, nos négligences ou nos négations ne la chan- 
as. Nous ne sommes pas la mesure de la vérité 
mde. ni de nous-mêmes, ni de la haute fin à 
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laquelle nous sommes destinés. Notre art sagace 
mesure la vérité de nos appareils et de nos instru- 
ments, de nos outils et de nos machines ; il trans- 
forme, enchaîne et dompte la matière que la nature 
nous présente, mais il ne la crée pas. Et notre art 
doit se contenter de suivre la nature, comme le 
disciple son maître, dont il imite l’œuvre. Quand 
notre intelligence ne se conforme pas à la réalité des 
choses et veut rester sourde à la voix de la nature, 
‘elle s’égare dans l'illusion des songes et s’attache à 
de fallacieuses et trompeuses vanités, Aussi, affir- 
mait-il avec raison le plus grand poète italien (1), 
que « la nature prend son cours de la divine intelli- 
gence et de son art... » et que « votre art, autant 
qu’il le peut, suit celle-là, comme le disciple son 
maître, de sorte que votre art est à Dieu comme un 
petit-fils » (Enfer, x1, 99-105) 


La vérité scientifique est fille de la nature 
et petite fille de Dieu. 


Mais non seulement notre art est enfant de Dieu, 
mais plus encore la vérité de notre intellect, parce 
que, dans l'échelle de la vérité connue, il se trouve 
tout en bas, pour ainsi dire, au troisième degré dans 
la descente, en dessous de la nature et en dessous 
de Dieu. Entre Dieu et nous, il y a la nature. Or, la 
vérité de la nature est inséparable au regard de l’art 
infaillible de l'intelligence créatrice qui la soutient 
dans l'être et dans l’agir et qui en mesure ainsi la 
vérité dans la réalité des choses. Au contraire, elle est 
accidentelle à la nature et aux choses, la relation de 
vérité, dont les revêt, comme effet de sa contem- 
plation et investigation, notre débile intelligence, 
qui ne possède pas, comme certains le croyaient, 
d'idées innées dès la naissance, mais qui, par la 
voie des sens, entreprend la connaissance des choses 
perçues dans leur accidentalité et qualités exté- 
rieures, qui par elles-mêmes sont sensibles : telle- 
ment que notre intelligence peut à peine, par le 
moyen de ces phénomènes extérieurs, arriver à la 
connaissance interne des choses, même de celles 
dont les caractères accidentels sont parfaitement 
perçus par les sens. (Contra Gentes, 1. IV, c. 1.) 
Aussi, l'esprit humain, non obnubilé par les pré- 
jugés et les erreurs, comprend-il que comme la 
nature est fille de Dieu, mesurée dans sa vérité par 
l'intelligence divine, de même, mesurant elle-même 
la connaissance de notre esprit, qui l’apprend par 
le canal des sens, elle fait en sorte que la vérité 
de notre science soit fille de cette nature et donc 
petite-fille de Dieu. 


Image de Dieu par son ame, l’homme monte jusqu’à 
Lui par l'échelle de l’univers. Le savant évoque 
les vérités cachées au sein de la nature. 


Ne vous étonnez d'ailleurs pas, Ô savants investi- 
gateurs de la nature et des choses sensibles, si Nous 
voyons en vous les puissants et profonds évocateurs 
des vérités les plus cachées au sein de la nature, 
selon le grand principe du philosophe de Slagire, 
à savoir que cognilio nostra incipil a sensu : prin- 


cipe qui nous fait connaître la place que Dieu donne 


ici-bas à ce divin étranger qu'est l’homme; étran- 
ger, qui est « des choses créées la plus belle », et 
dont « le froni regarde le ciel et tend au ciel », 


(x) Il s’agit de Dante Alighieri (1265-1321), auteur de la 
Divine Comédie. 
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et dont « la main peut tout atteindre et tout saisir, 
et s’endurcissant au travail, hardiment et prompte- 
ment élève des cités et, à l'opposé, rase les mon- 
lagnes », et dont l'esprit, image de l'Eternel, esprit 
dont chacun de vous qui en connaît l’admirable 
prison de muscles, d'os, de nerfs, de veines, de 
sang, de fibres, doit sentir en soi la noblesse et la 
grandeur, en s’exclamant devant tout enfant d'Adam 
déchu, qui parmi le tumulle des passions conserve 
encore sur le visage les traces de l’antique beauté: 
« Je reconnais encore les signes sacrés de la haute 
origine divine; jusque dans ta ruine, tu es encore 
beau et grand ! » (Monri, la Bellezza dell’ universo.) 

L'homme, par l'échelle de l’univers, monte jus- 
qu’à Dieu: l’astronome, en parvenant jusqu’au ciel, 
ne peut être incrédule à la voix du firmament ; la 
pensée suivie par l’amour et l’adoration dépasse les 
soleils et les nébuleuses astrales et cingle vers un 
Soleil qui illumine et réchauffe, non l'argile de 
l’homme, mais bien l'esprit, qui l’avive. 

Voilà la joie de savoir, de connaître, ne füût-ce 
qu’un peu, l'immense océan de vérité qui nous envi- 
ronne, nous qui naviguons dans la nacelle de notre 
vie avec la boussole de notre esprit. Mais dans 
cette croisière intellectuelle, « plus qu’inutilement, il 
s'éloigne de la rive, parce qu'il ne revient pas tel 
qu'il en était parti, celui qui va à la recherche du 
vrai sans avoir l’art de le trouver. » (Paradis, 
XIII, 121.) 


Les recherches et les découvertes scientifiques 
révelent les secrets de la nature 
et permettent des applications utiles à l’humanite. 


À la joie de connaître, Ô illustres savants, vous 
joignez l’art de la recherche du vrai, et vous 
retournez dans la retraite silencieuse de vos études 
et de vos laboratoires, non tels que vous en étiez 
sortis, mais enrichis d’une pensée qui est la conquête 
d’une énigme, pour accroître le merveilleux patri- 
moine de la science. Telle est la voie du progrès 
humain, voie rude, voie marquée des traces des plus 
audacieux héros des découvertes, de Thalès, d’Aris- 
tote, d’Archimède, de Ptolémée, de Galien à Bacon, 
à Léonard de Vinci, à Copernic, à Galilée, à Kepler, 
à-Newton, à Volta, à Pasteur, à Curie, à Hertz, à 


a 


Edison, à Marconi, à cent autres; à vous, enfin, 


qui, recevant de leurs mains le flambeau de la 
recherche et de la science, le transmettez plus lumi- 
neux à de plus jeunes héros que ne découragent 
pas les traverses et les épreuves de la route et que 
n’effrayent pas les monuments funéraires de leurs 
glorieux devanciers tombés en chemin. L'’enseigne- 
ment est le père de l'invention: « Petite étincelle 
engendre grande flamme. » Aux découvertes des 
prédécesseurs s'ajoutent, développant et corrigeant, 
les nouveaux résultats des inventions des continua- 
teurs, des prodiges de science physique, mathéma- 
tique et industrielle, dont notre époque reste 
étonnée, dans son pressentiment et son avidité de 
plus ravissantes merveilles. Le secret de la vérité, 
caché depuis des siècles et enseveli dans l’univers, 
vous nous le révélez ; vous êtes sur le point de décom- 
poser l'atome lui-même, pour tenter d'arriver à 
une connaissance plus intime de la constitution des 
corps; vous éveillez et révélez des forces inconnues 
à nos aïeux, vous les maîtrisez et les dirigez comme 
il vous agrée, vous en propagez la voix et la mul- 
tipliez jusqu'aux extrémités de la terre et, con- 
jointement à la parole, vous vous préparez à faire 
resplendir devant notre regard l’image vivante de 
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nos frères et du monde des antipodes, tandis | 
d’une aile vrombissante vous vous élevez dul 
pour disputer aux aigles le royaume des veni 
pour les vaincre en vitesse et en altitude. 


Comme l’aviateur, l'homme doit monter 
utilisant la création pour aller plus avai 
dans la connaissance de Dieu. 


| 
| 
| 

Ce merveilleux élan que prend l’homme ve 
ciel, au-dessus des cités, des plaines et des mon 
globe, il Nous semble que Dieu l’a accordé à l’e 
humain en ce siècle, pour lui rappeler une fol 
plus comment de « la petite aire qui nous rex 
fiers » (Paradis, xxu, 151) l’homme peut mé 
vers Dieu par la voie même par laquelle descex 
les choses créées ; et ainsi, alors que toutes les 
fections des choses descendent en bon ordri 
Dieu, qui domine comme d’un sommet |} 
l'échelle des êtres, l’homme, au contraire, en |} 
mençant par les créatures les plus inférieur} 
montant de degré en degré, peut avancer da! 
connaissance de Dieu, cause première, toujours 
ennoblie de chacune de ses créations. La véritell 


| 
! 


rsväxiété et leur diversité n’est pas celle qui «| 
duit la haine », mais bien cette vérité qui 
au-dessus des divisions et des dissensions ent 
âmes, qui rapproche fraternellement les intelligl 
et les esprits dans l’amour du vrai, parce 
vérité aime l’autre et, comme des sœurs, filles | 
même mère, la sagesse divine, elles s’embril 
sous le regard de Dieu. En vous, qui avec un 
perspicace et scrutateur étudiez la nature, 
Prédécesseur, de vénérée mémoire, reconn 
grands amis de la vérité: dans cet amour co 
votre science vous rapproche et vous fait d 
au milieu des luttes qui ensanglantent le mond 
exemple insigne de cette union pour des buts 
fiques, que ne troublent pas les frontières desk 
tagnes et des fleuves, des mers et des océans 


| 
| 


| 


| 


L'Eglise, progres divin dans le monde É 
et mère de la civilisation la plus par | 


Amie de la vérité, l'Eglise admire et a 
progrès du savoir humain à l’égal de celui d 
et de tout ce qu'elle sait être apte par sa be 
sa bonté à exalter l’esprit et à promouvoir 1] 
Est-ce que l'Eglise n'est pas elle-même le 
divin dans le monde et la mère du plus haut 
intellectuel et moral de l'humanité et de la vie 
des peuples ? Elle s’avance à travers les siècle 
tresse de vérité et de vertu, luttant contre les & 
non contre les hommes qui errent, ne défi] 
pas, mais édifiant, plautant des roses et des I} 
déraciner les oliviers et les lauriers. Elle g 
souvent elle sanctifie les monuments et les f} 
de la grandeur païenne de Rome et de la L 
Si, dans ses musées, Mars et Minerve n'’oriil 
d’adorateurs, dans ses monastères et ses 
thèques, Homère et Virgile, Démosthène et 
parlent encore; et sans hésiter, à côté de 
d’Hippone et du soleil d'Aquin, elle place! 
et Aristote. Elle invite toutes les sciences € 
Universités qu’elle a fondées; elle appelle {|| 
d'elle l'astronomie et les mathématiques po 
riger l'antique mesure du temps; elle appe 
les arts, illuminés par la splendeur du vrai, 
liser en l'honneur du Christ avec les b 
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Césars et à les dépasser même par leurs coupoles 
tigineuses, leurs ornements, leurs images, leurs 
lues qui immortalisent le nom de ceux qui les 
cutent. 


nme les arts, la science est au service de Dieu. 
Les deux livres d’études de l’homme : 
l'Univers et la Bible. 


jomme tous les arts, loute science sert Dieu, 
ce que Dieu est le Maître des sciences et enseigne 
‘homme la science. (Ps. xomxr, 10.) Dans ses, études 
fondes, l’homme a deux livres : celui de l’uni- 
s, où la raison humaine étudie, cherchant la vérité 
choses bonnes faites par Dieu; celui de la Bible 
de l'Evangile, où l'intelligence étudie à côté 
la volonté, en quête d’une vérité supérieure à la 
son, sublime comme le mystère intime de Dieu, 
nu de lui seul. À l’école de Dieu, se rencontrent 
losophie et théologie, parole divine et paléon- 
>gie, la séparation de la lumière des ténèbres et 
tronomie, la terre subsistant toujours (Eccl., 
i) et son mouvement autour du soleil, le regard 
Dieu et le regard de l’homme. La bonté de Dieu, 
iblable à celle d’une mère, balbutie en quelque 
te le langage humain (cf. 1 Thessal., 11, 7) pour 
e retenir à l’homme la vérité sublime qu'elle 
manifeste dans une école de vérités amies, qui 
èvent et font de lui, dans l'étude de la nature et 
la foi, le disciple de Dieu. Cette école, l'Eglise 
lait sienne et elle en fait son magistère. 


La raison et la foi. 


Rapports réciproques. 


a raison n'est-elle pas au service de la foi, à 
uélle elle rend — en précisant ses fondements 
en la défendant — ce rationabile obsequium 
m., x, 1) cet hommage qui provient de la 
que de la ressemblance divine d’où la raison 

sa beauté ? Et la foi, à son tour, n’exalte-t-elle 
_ Ja raison et la nature, conviant à bénir le 


neur, toute la multitude variée des créatures 
l’univers, du ciel à la terre, dans le cantique 
* trois enfants dans la fournaise de Babylone ? 
rous voyez l'Eglise en son Rituel bénir les œuvres 
Ja raison et du génie humain, les presses des 
rimeries et les bibliothèques, les écoles et les labo- 
ires, les télégraphes et les voies ferrées, les 
trales électriques et les aéroplanes, les voitures 
les navires, les fours et les ponts, et tout ce 
l'esprit et le talent de l’homme apportent au 
table et sain progrès de la vie et de la société 
aaines. 
# 


La foi et la raison s’aident l’une l’autre. 


L'Eglise et le progrès des sciences. 


on, l'hommage de la raison à la foi n’humilie 
Ja raison, mais l’honore et l’élèvé, parce qu'il 
tout à la gloire du progrès de la _civilisation 
naine d’aider la foi dans sa marche évangélique 
ravérs le monde, La foi n’est pas orgueilleuse, 
n’est pas une maîtresse qui tyrannise la raison 
Ja contredit : le sceau de la vérité n’est pas 
>rsement imprimé par Dieu dans la foi et dans 
raison. Bien plutôt, au lieu de s'opposer, elles 
dent l'une l’autre, comme nous l’avons déjà dit, 
sque la droite raison démontre les fondements 
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de la foi et, à sa lumière, en éclaire les termes, et 
que la foi préserve la raison de l’erreur, qu’elle 
l’en sauve, lorsqu'elle y est tombée, et l’instruit 
par ses connaissances de tous genres, C’est pourquoi 
Nous ne doutons pas qu'il soit tout à l’honneur de 
cette Académie pontificale des sciences de rappeler 
devant vous ce que définissait le grand Concile du 
Vatican quand il affirmait : Tant s’en faut que 
l'Eglise s'oppose au développement des sciences et 
des arts, au contraire elle le favorise et le fait pro- 


gresser de multiples manières. Elle n’ignore pas, en. 


effet, ni ne méprise les avantages qui en dérivent 
pour la vie humaine ; bien plus, de même que les 
sciences viennent de Dieu, Maître des sciences, c’est 
un fait reconnu qu’elles conduisent à Dieu, avec 
l’aide de sa grâce, ceux qui les étudient selon les 
règles. (Conc. Vatic., Sess. 1x1, c. 1v.) 


Liberté de la méthode et des recherches scientifiques. 


Les inventions modernes sont utilisées par l'Eglise 
dans l’accomplissement de sa mission. 


Et dès lors, nobles champions des sciences eb 
des arts humains, l'Eglise vous reconnaît la juste 
liberté de la méthode et des recherches, liberté sur 
laquelle Notre immortel Prédécesseur Pie XI fon- 
dait cette Académie, sachant bien ce qu’enseigne le 
même Concile du Vatican, que l'Eglise ne défend 
nullement que des disciplines de ce genre se servent 
chacune dans son domaine de principes qui leur 
sont particuliers et d’une méthode propre ; mais, 
reconnaissant celle juste liberté, elle veut éviter 
avec soin qu’elles acceptent des erreurs contraires 
à la divine doctrine, ou que, franchissant leurs 
limiles propres, elles s'occupent de choses touchant 
à la foi et y jettent le désordre. (Conc. Vatic., 
Sess. III, c. 1v.) 

Dans ces paroles du Sénat universel et sacré de 
l’Eglise catholique, se trouvent sanctionnée toute 
votre juste liberté scientifique et exprimé le plus 
haut éloge qui vous puisse être adressé pour les 
avantages procurés par vous à la civilisation et dont 
l’Eglise elle-même tire profit pour sa mission dans 


Je monde. C'est, en effet, tout à la louange des 


sciences et de leurs admirables inventions, si le 
héraut du Christ devance les saisons, prévoit les 
ouragans et les tempêtes, vole au-dessus des plaines 
et des montagnes, visite rapidement mille lieux 
déserts et glacés, multiplie sa voix et ses bienfaits, 
abrège la durée de ses voyages, se fait médecin et 
soigne les corps pour régénérer les âmes. C’est tout 
à l'éloge de votre incomparable collègue, le regretté 
Marconi, si Notre parole paternelle et Notre Béné- 
diction résonnent au delà des mers et des océans 
et portent aux peuples lointains l’affection et les 
espérances de Notre cœur, tandis que les obélisques 
de Rome répercutent puissamment Notre voix. 
Les sciences ne sont-elles donc pas. dignes à juste 
titre de toute Notre estime et de Notre louange P 


« L'Ecole d'Athènes » peinture saisissante du por- 
tique que la science et les arts dressent à l’entrée 
du temple de la foi. 


De cet admirable et légitime lien entre les sciences 
et la foi, de ce portique que la science et les arts 
dressent à l'entrée du temple de la foi, il est dans 
les Chambres de la Signature au Vatican une com- 
position qui, depuis des siècles déjà, étonne Île 
monde : la science et la foi s’y contemplent et s’il- 
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luminent l'une l’autre dans la lumière sublime de 
la pensée, sous le pinceau de l’incomparable peintre 
d’Urbino (x). Certainement, vous vous êtes arrêtés 
remplis d’admiration, devant la scène connue sous le 
nom d'Ecole d'Athènes. Dans ces personnages, vous 
avez reconnu vos plus anciens prédécesseurs dans les 
recherches scientifiques sur la matière et sur la vie, 
dans la contemplation et la mensuration des cieux, 
dans l'étude de la nature et de l’homme, dans les 
calculs mathématiques et les discussions savantes. La 
recherche du vrai anime et colore ces visages et les 
mouvements de ces images qui semblent parler de 
l’une ou de l’autre des sciences spéculatives ou pra- 
tiques, de leurs veilles, de leur esprit concentré et 
comme ravi hors de lui-même dans une discussion 
intérieure, vérifiant et vérifiant encore, pour arriver 
à trouver un peu de vérité vraie au milieu d’un 
amas de prétendues vérités, afin d'’édifier un monde 
de mondes divers, qui évidemment ne peuvent être 
tous réels |! Ainsi vous voyez en ce temple de Ja 
science Platon placer la source du savoir dans ie 
ciel, Aristote sur la terre, et s'opposer l’un à l’autre, 
d’ailleurs incomplètement satisfaits de leurs hautes 
conclusions. Ils conservent inapaisée la soif comme 
infinie de l'intelligence humaine qui veut tout em- 
brasser ; ils sentent qu’au delà de la nature d'ici- 
bas vit et domine une puissance suprême en un 
monde caché. Ils sentent en eux un esprit immortel 
qui les pousse en haut, maïs ils ne sentent pas l’es- 
prit qui° puisse les vivifier et leur donner des ailes 
pour voler. 


Les trois degres de notre connaissance de Dieu 
connaissance par la raison, par la foi, 
par la vision intuitive. 
« La dispute du Saint Sacrement. » 


Devant cette scène et cette assemblée de « grands 
esprits » (Enfer, 1v, 19) qu’un art admirable repré- 
sente à notre regard, nous inclinons la tête et demeu- 
rons troublés, en pensant à la difficulté de la marche 
dans les sentiers de la science et en songeant que 
toute la science acquise au prix de grandes fatigues 
n’apaise pas dans le bonheur les espérances et les 
aspirations de l’âme humaine. Nous sommes immor- 
tels, nous sommes nés destinés à un autre monde, 
à ce monde caché à la raison qu’en face de l'Ecole 
d'Athènes nous révèle et nous représente la grande 
composition à laquelle fut donné le nom de Dis- 
pute du Saint Sacrement. Il semble que dans le 
dessin de ces deux scènes vivantes, le génie de 
Thomas d'Aquin a guidé la main de Raphaël, lui 
indiquant les trois degrés de la connaissance par 
rapport à Dieu : le premier représenté dans l’assem- 
blée des sciences par lesquelles l’homme monte des 
créatures jusqu’à Dieu par la seule lumière de sa rai- 
son ; le second, symbolisé dans l’autel du Saint-Sacre- 
ment, synthèse et centre de la vérité divine trans- 
cendante à l'intelligence humaine et descendant vers 
nous ici-bas par une révélation présentée à notre 
croyance ; et le troisième, exprimé dans l’apparition 
de la cour céleste entourant Dieu visible au regard de 
l’esprit humain surélevé jusqu’à voir parfaitement les 
vérités révélées. (Contra Gentes, 1. IV, €. 1.) De la 
science à la foi; de la foi à la vision intuitive de 
la première et suprême Vérité, source de toute 
vérité. 


(1) Raphaël est né à Urbino, ville de la province de 
Pesaro (Italie). 
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Les trois écoles | 
où l'esprit humain trouvera complète satisfactiol|| 


Dans l'école de la nature, le monde visible est noîre maît . 


Il y a trois écoles hiérarchisées par lesquelles, si 
s’élevant de l’une à l’autre, on atteint par degrés 

plein apaisement de l'intelligence humaine. Dan 
l’école de la nature, pendant que les cieux raconter 
la gloire de Dieu, nous avons pour maîtres les corfil 
qui cachent leurs causes dernières, mais qui par li] l 
formes et leurs mouvements permettent à nos sel 

de les découvrir, désireux qu'ils sont, semblerait} 
eux qui ne peuvent connaître, de se faire du moi} 
connaître. Ils nous parlent par leur beauté, p 
leur ordre, par leur force et leur grandeur dém 
surée. Si vous interrogez les astres, le soleil, la lu 

la terre, la mer, les abîmes, et tous les vivants dl 
s'y meuvent, ils vous répondront comme à August] 
de Tagaste: Nous ne sommes pas ton Dieu: cherci} 
au-dessus de nous. (Conf., 1. X, €. vi, n. 9.) O1 F 
homme, effrayé en présence du monde, ne fais pl 
avec les débris de la nature, selon les paroles |ÿs 
la Sagesse divine, un dieu à ton image et qu'il te fe 
d'ait fixer avec du fer à la muraille, pour qu'il ||ÿ 
tombe pas (Sag., xur, 15-16); ne demande pas {fi 
santé à un malade, la vie à un mort, l’aide à hi 
être inutile, protection pour un voyage à ce dll 
ne peut marcher. (Sag., xt, 18.) 


À l’école de la foi, | | l 
le maître infaillible est le Dieu de l'Eucharistie. {| ; 


Au-dessus de l’école de la nature se trouve l’écaff! 
de la foi, dont le Maître infaillible est le Dieu présdff 
et caché dans le sacrement de l’autel, Sagesse diviilfe 
incarnée, Verbe du Père. Sa voix toute-puissari 
qui enseigne aux philosophes anciens et moderüf} 
l’origine de l’univers à partir du néant envoie auslÿ 
ses apôtres apprendre à toutes les nations une scie | 
plus haute que la raison, à laquelle aucun {| 
ses adversaires ne peut résister ni contredil} 
(Luc, xx1, 15); et il enrôle parmi ses disciples, {If 
côté des grands Pontifes romains et de la cohoï|} 
des Pères et des Docteurs, les plus hauts génies de ||} 
poésie, des sciences et des arts, et, mêlées aux prind]fil 
de la terre, les âmes extasiées et priantes des simp 
fidèles. Dans cet ostensoir se concentre toute la 
chrétienne : là se trouve le même Dieu, Voie, Vér 
et Vie, que désigne du doigt dans le ciel le Docte} 
qui se tient près de l’autel. :| 
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Le ciel, école divine la plus sublime. Contemplation du Chrilh 


le Maître des maîtres, et, dans la lumière divine, || Ÿ 
connaissance de Dieu et de ses œuvres. Il: 


2 1h 
Et dans le ciel, Raphaël élève au sublime sa propil # 


foi, essayant avec son pinceau de représenter || h 
Christ siégeant au-dessus des nuées de la foi, dans !| k, 
splendeur manifestée de l’éclatante lumière éternel}, 
sur le trône de l’amphithéâtre céleste, entouré de {| 
couronne des saints et des anges, avec le Père et {I}, 
Saint-Esprit. Ce ciel est la plus haute école divinélh, 
ce trône est la chaire du Maître des maîtres, en gA} 
se trouvent tous les trésors de la sagesse et de |k 
science. (Coloss., 11, 3.) Il possède la sagesse de tout % 
choses et des mystères divins ; il a la science de tout} j 
les choses créées, parce qu'il est le Verbe par qui tal] L' 
a été fait et sans lequel rien de ce qui existe n’a é| à 
fait. (Joan., 1, 3.) Oh! quand nous sera-t-il don}. ' 
d’aller là-haut nous faire les disciples d’un tel Mer ue 
| AMONT Al Là 
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de le contempler et de l'écouter; et à son école 
ineffable et dans sa lumière divine, par l’œil de l’âme, 
de connaître les sciences spéculatives et pratiques, 
les causes et les effets, la matière, la formation et 
<t l’ordre de tout ce qui est dispersé et contenu dans 
le ciel et la terre, de tout ce qui forme le monde et 
la nature ; et enfin, dans le livre des idées éternelles 
et infinies du Verbe divin, de tout comprendre, en 
«un seul regard, beaucoup plus que nous ne le ferions 
“au cours de mille années d’études, et mieux que si 
nous possédions la pénétration d'esprit de tous les 
plus grands génies de la terre, et plus parfaitement 
rque si nous contempliions les choses en elles-mêmes. 
« Quand donc irai-je et paraîtrai-je devant la face 
de Dieu ? » (Ps. xLr. 2) 


n 
(l 


Vœux et prière du Vicaire du Christ. 
Là-haut, à cette école béatifiante et la plus su- 
blime, à cette connaissance en Dieu de toutes les 
sciences humaines et divines, où trouve sa salis- 
lfaction notre insatiable désir de comprendre et de 
pénétrer tous ‘les genres et les espèces, les forces 
et l’ordre de l'univers, par quoi se complète la 
perfection même naturelle de notre nature spiri- 


ftuelle ; à ce festin de sagesse et de science, 
inépuisable et perpétuel où s’effacent toutes les 
erreurs passées ; Nous demandons à Dieu — en éle- 


vant vers le ciel des vœux jaillis de la profondeur 
de Notre affection de Vicaire de Jésus-Christ et de 
Père commun — qu'il nous accorde à tous un jour 
d’aller recevoir la récompense impérissable de nos 
fatigues terresires. Dans ces parvis de gloire, oubliant 
alors jusqu’à la splendide fresque de Raphaël, fruit 
de concepts mortels, nous verrons vraiment se con- 


k 


Notre Cner Fics, 
SALUT ET BENEDICTION APOSTOLIQUE, 


|} C’est d’un cœur véritablement ému que Nous avons 

eçu l’hommage filial du vénéré Pasteur du diocèse 
de Paris et de son cher et grand troupeau. Nous 
gardons, en effet, un trop doux souvenir de Notre 
passage dans la capitale de la France, Nous y avons 
reçu un accueil trop empressé, Nous y avons vu des 
spectacles trop édifiants, pour n'être pas particu- 
lièrement touché des témoignages d'affection fidèle 
et de religieux dévouement, que vous Nous adressez 
à l’occasion des fêtes de Noël et du nouvel an. 

Vous savez quels vœux Nous formons en retour 
pour votre bonheur et votre prospérité. Il serait 
superflu de redire ici la place de choix que vous et 
votre cher pays tenez dans le cœur du Père commun. 
Nous désirons ardemment que la France catholique, 
surmontant les difficultés de l'heure présente, réalise 
de plus en plus la noble vocation d’apostolat et de 
civilisation que la divine Providence lui a assignée 
dans le concert des nations. 

Nous n’ignorons pas avec quel zèle et quel bonheur 
vous vous y employez vous-même. Ces jours derniers 
ont, de fait, marqué le dixième anniversaire de votre 
élévation à l'épiscopat, en même temps qu’à la 
pourpre roumaine. Aussi Nous est-il très agréable 
de contempler les œuvres de bien que vous avez mul- 
tipliées au cours de cette décade, soit dans le champ 
pastoral avec cette floraison de nouvelles églises qui 
Ve 
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sommer en nous l’ardeur de notre désir, et avec la 
divine vision de Dante, arrivé à l’Empyrée, lors de 
son Voyage dans l’autre monde, et entrant en « la 
sublime lumière, qui est vraie par elle-même » 
(Paradis, xxx, 54), nous verrons comment « dans 
sa profondeur... est contenu, lié par l’amour en un 
volume, ce qui est dispersé en feuillets dans l’uni- 
vers ». (Paradis, xxx, 85-88.) 

Après le discours pontifical, le président de 
l’Académie, le R. P. A. Gemelli, présenta au 
Pape les hommages des membres de l’Aca- 
démie, ainsi que les volumes contenant leurs 
travaux publiés. Dans son rapport sur la vie 
de l’Académie pontificale durant l’année 
écoulée, il évoqua avec émotion la mémoire 
de deux illustres académiciens rappelés à 
Dieu au cours des derniers mois celle du 
prêtre zélé que fut l'abbé Victor Grégoire, 
professeur de biologie générale à l'Université 
catholique de Louvain, et celle de Charles 
Barrois, un des plus grands géologues et un 
spécialiste dans la question des gisements car- 
bonifères. La séance officielle se termina par 
la lecture d’un rapport de Georges Lemaître, 
professeur à l'Université de Louvain, sur 
lord Rutherford of Nelson, célèbre dans le 
monde entier par ses études et ses expériences 
sur les corps radio-actifs. L'Académie a décidé 
que le prix Pie-XII1 pour 1940 sera décerné au 
savant dont les travaux scientifiques en astro- 
nomie auront été 
quables. 
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Lettre de S. S. Pie XII 
à S. Em. le cardinal Verdier, archevêque de Paris (2. 1. 40) 


ont surgi comme par miracle, soit dans le champ 


social où vos opportunes initiatives ont produit des 
fruits de concorde et de progrès, soit dans le champ 
de la formation du clergé que votre longue expérience 
en la matière devait avantageusement féconder, soit 
dans les nombreuses légations pontificales dont votre 
éloquence et votre prestige ont rehaussé encore l'éclat. 
Comment ne vous en féliciterions-Nous pas chaleu- 
reusement, en rendant d'infinies actions de grâces 
au divin Maître, auteur de tout don parfait et de tout 
bien ? C’est dire également, cher Fils, que nos vœux 


prendront cette année, à votre endroit, un tour encore 


plus affectueux et fervent. Nous les déposons aux 
pieds de l’Enfant-Dieu, en Le priant de vous combler 
de grâces nouvelles, pour l'édification et la conso- 
lation même du grand et bon peuple confié à vos . 


soins. Notre paternelle pensée veut aussi se tourner … 


particulièrement vers votre clergé, et surtout vers 
ceux de ses membres dont la gravité de l’heure re- 
quiert de plus grands sacrifices, mais leur vaut aussi 
de plus grands mérites. Et comme gage de toutes ces 
faveurs célestes, c’est très cordialement que Nous vous 


donnons dans le Seigneur la Bénédiction apostolique. 
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 2 janvier de 


l’année 1940, de Notre Pontificat la première. 
PIUS P. P. XII 


(x) Sem. relig. de Paris (27. 1. 4o). (12 
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Réception 


M. Jérôme Tharaud, ayant été élu ‘le 1 dé- 
cembre 1938, par l'Académie française à la 
place vacante par la mort de Joseph Bédier, 
y est venu prendre séance le 18 janvier 1940 et 
a prononcé le discours suivant (1) : 


Discours de M. Jérôme Tharaud. 


MESSŒURS, 


Je vous remercie du grand honneur que vous 
me faites aujourd’hui, et je vous remercierais plus 
encore si, à trop appuyer sur la reconnaissance 
que j’éprouve d’être reçu dans votre compagnie, 
je ne craignais de m’attribuer plus qu’il ne sied 
d’une gloire qui n’appartient qu'à vous, et à la- 
quelle j’apporte si peu. J’ai d’autant plus lieu 
d’être modeste, que si mon frère et moi ne fai- 
sons à nous deux qu’un mince personnage, encore 
est-il bien vrai que je n’en représente que la 
moitié. 

Laissez-moi vous dire aussi (et je suis sûr de 
n'être contredit par aucun de ceux de mon âge 
qui ont pris place ici avant moi) que, lorsque je 
songe au destin de la génération à laquelle j’ap- 
partiens, celle qui avait 40 ans en 1914, je ne puis 
que penser avec humilité qu'eux et moi n’aurions 
dû entrer dans cette enceinte qu’à la suite d’un 
homme vers qui on se tournera toujours quand on 
voudra se représenter ce qu’étaient nos senti- 
ments d’avant-guerre, je veux parler de l’homme 
auquel déjà vous pensez tous, le grand écrivain 
des Cahiers de la quinzaine, le poète de Notre- 
Dame de Chartres, le soldat de la Marne, celui qui 
marche en tête de nos 1 500 000 morts, parce qu’il 
personnifia parmi nous avec le plus de force les 
sentiments et les idées immémorialement attachés 
au mot France, la douce France, dont parle la 
Chanson de Roland, le génial, l’héroïque Péguy. 

Enfin, Messieurs, comment n’éprouverais-je pas 
le sentiment du périileux honneur qui m'’échoit 
d’avoir été appelé par vos suffrages à succéder à 
un maître qui a si magnifiquement associé dans 
son œuvre l’érudition et l’art, assemblage bien 
rare, mais qui donne des fruits admirables toutes 
les fois qu’il se rencontre chez un Renan, un 
Mgr Duchêne, un Gaston Paris, un Bédier. J'ajoute 
que tous ces grands esprits se ressemblent encore 
en ceci que leur œuvre, si impersonnelle en appa- 
rence reflète comme dans un miroir ce qu’ils étaient 
dans la vie. 


JOSEPH BÉDIER 


Le maître et l’ami. 


Cest ce que je voudrais essayer de vous mon- 
trer pour Joseph Bédier, et je m’efforcerai de le 
faire avec d'autant plus de piété qu’il n’est pas 
pour moi un de ces personnages dont la fortune 


(1) Sous-titres et notes ont été ajoutés par la Documen- 
tation Catholique. M. Jérôme Tharaud avait pour parrains 
Henry Bordeaux et Louis Gillet. Il fut reçu par Georges 
Duhamel, président, assisté de MM. André Bellessort, secré- 
taire perpétuel, et François Mauriac, chancelier. 
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académique aurait pu me donner la haute mis} 
sion de prononcer l’éloge sans que la vie m’en eût 
autrement rapproché, mais mon heureuse chance] | 
a voulu qu’il soit lié, lui aussi, comme Péguy, à 

ma jeunesse, et même que je Paie eu pour maître] 
avant qu’il devint mon ami, si je puis dire qué 

quand il était mon maître il n’était pas déjà mon 


| 
| 


ami. | 
Jamais je n’oublierai le jour où, venant d’ache: 
ver les épreuves orales du concours à l’Ecole nor: 
male, nous remontions, ma mère et moi, la rué 
Soufflot, dans cet état d’esprit maussade que vou] 
connaissez tous, où vous jette l’inquiétude d'u | 
résultat incertain, lorsque je vis venir à nous un 
honimè jeune, mince, de haute taille, l’air d’un offi]] 
cier en civil plus que d’un professeur, à peine âge] 
d’une dizaine d'années de plus que moi, quil] 
s'étant arrêté après une courte hésitation, et sai] 
luant ma mère, lui dit avec cette politesse un peu} 
embarrassée, mais exquise, qui était celle d 
Joseph Bédier, que j'étais reçu à l'Ecole. Je m’ex |] 
cuse de rappeler un souvenir si personnel, mai {|} 
comment, par la suite, n’aurais-je pas toujour ||! 
conservé une particulière affection pour celui don} 
le geste gracieux apporta, ce jour-là, un des plu 
grands bonheurs de sa vie à celle dont un bonheu 
plus grand encore aurait été, messieurs, de m | 
voir aujourd’hui parmi vous ? É 


Un homme qui ne se penche pas sur son prop | 
passé. La seule chose qui importe : l’applical 
tion parfaite à la tâche du jour. | 

| 


Si surprenant que cela soit chez quelqu'un 
a passé sa vie à se pencher sur le passé Dour l 
redonner ses vraies couleurs, Joseph Bédie 
n’aimait pas se pencher sur son propre passé. Dan 
cette rêverie sentimentale où nous entraîne fat 
lement trop de complaisance au souvenir il nil 
voyait qu’une faiblesse, un détour pour se dérobal] 
à la seule chose qui importe : l’application pal 
faite à la tâche du jour. Ses ouvrages, sitôt achél 
vés, lui devenaient comme étrangers. Les critique] 
ou les éloges que l’on pouvait en faire ne l’inté 
ressaient pas. Quant à l’idée de les rouvrir, el 
ne lui venait jamais. C’est vrai que lire lé 
ouvrages des autres n’est pas toujours très am 
sant, mais relire les siens, quel ennui ! Sans doutil 
pour la même raison, il avait la phobie d’écri | 
des lettres : « Ecrire à ceux qu’on aime, confiait-i| 
après un long silence à son ami Bernard Bouvie: 
cest s’obliger à regarder en soi, à parler de soil] 
effort qui m’est toujours douloureux. » Et à M. Feñl, 
dinand Lot, il déclarait sans ambages : « Le pass 
est pour moi comme s’il n'avait jamais existé, ||! 
Il ne s’attardait pas davantage sur le passé di 
sa famille, car j’ai rencontré beaucoup de sél 
intimes auxquels il n’en a jamais soufflé mot, 
lui suffisait de savoir qu’il était de bonne souch! 
et que, depuis plus de deux siècles que sa famil 
habitait l’île Bourbon, aucun des siens ne s’étail 
mésallié. « Savez-vous, disait-il avec fierté, ce qui 
représentent, pour un homme des îles, de fidélii|! 
à la race, des cheveux blonds et des yeux bleus ? {| 
Pour le reste, i] n’en parlait jamais. Et cependazl| 
j'ai l'impression que je ne vous donnerais pas 1] 
vrai portrait de Joseph Bédier si je vous le repr | 
| TN à || 


l 
| 
| 


[ 


| ‘ NES Te AN 


ra # L 
Ca . a 
: 


20 9 


sentais, comme on le voit souvent dans ses photo- 
graphies, sur le fond d’une bibliothèque, au lieu 
de vous le peindre sur le fond animé, plein d’aven- 
 tures et d'honneur, d’une vieille famille de la 
vieille France d’outre-mer. 

C’est une idée familière à Bédier, et dont il s’est 
beaucoup servi pour étayer sa théorie des Chan- 
sons de gestes, que la mémoire est faible et que 
tout ce qui n’est pas fixé par l'écriture périt au 
bout de la troisième ou quatrième génération. 
« Connaissez-vous seulement, se plaisait-il à dire 
dans les discussions à ce sujet, le nom de famille 
de votre arrière-grand’mère ? » Mais son père 
a pris soin de noter dans un récit demeuré manus- 

 Crit tous les souvenirs de famille qu’il avait 
recueillis de la bouche de ses parents, en sorte que 
, grâce à lui nous remontons très loin dans l’his- 
toire de ces Bédier, tous également dominés par un 
sentiment de l’honneur poussé à ses dernières 
limites. Vous n’imaginez pas, Messieurs, le nombre 
de leurs contemporains que les ancêtres de votre 
si paisible et si courtois confrère ont expédiés dans 
1 autre monde par simple point d'honneur, et com- 
‘bien de fois ils ont failli y être dépêchés eux- 
mêmes ! 


Sa généalogie. 

: Un frisaieu! mousquetaire et grand duelliste. 

}_ L’histoire commence comme un roman d’Alexan- 
idre Dumas père. 

Dans les dernières années du xvur siècle et les 
premières du xvié vivait, au manoir du Méné 
Ouarn, un certain Gabriel Bédier qui, en 1717, 
‘entra avec quelques autres gentilshommes bretons 
dans la conspiration ourdie par la duchesse du 

aïine et l’ambassadeur Cellamare pour mettre sur 
le trône de France le petit-fils de Louis XIV, Phi- 
lippe V d’Espagne. Le complot fit long feu, et 
Bédier alla chercher refuge et prendre du service, 
vec son fils aîné, dans un des régiments wallons 
de l’armée espagnole. 

Un autre de ses fils, Jacques, fit quelques études 
de médecine et de chirurgie, et partit pour l’île 
ourbon comme chirurgien dans un régiment de 
la Compagnie des Indes. C'était un petit homme 
apoplectique et taciturne, d’une grande énergie 
morale, Il avait épousé une demoiselle de Gomber- 
ville, dont le père, émigré comme lui, était fils du 
remier officier de l’échansonnerie du régent, ct 
ont il eut quatorze enfants. Il n’avait point aban- 
donné l’idée de retourner en France. Il fit racheter 
le domaine ancestral et envoya les instructions 


surprit. Sa femme, qui avait marié plusieurs de 
es filles dans l’île, ne se souciait aucunement 
abandonner Bourbon. Elle revendit le manoir, 
‘#essa de poursuivre son action devant le Parle- 
ment, et C’est ainsi que les Bédier se trouvèrent 
lécidément enracinés sur une terre dont les cimes, 
es arbres, les fleurs, le ciel et la mer elle-même 
je rappelaient en rien le pays mélancolique et 
auvre d’où ils étaient partis. , 

!: Parmi les fils de l’émigré, l’un, Bédier Beauver- 
er, devint le capitaine de la gendarmerie ; l’autre, 
3édier de Prairie, entra dans l’administration ; un 
roisième, Bédier du Manoir, commandait l’artil- 
erie de l’île; et le quatrième, Louis-Philippe- 
Marie, fut le trisaïeul de votre confrère. 

/ Comme j'aimerais m’attarder sur ce pittoresque 
iersonnage ! I1 était grand, mince, élégant comme 
es Gomberville, et d’une force herculéenne. A l’âge 
le sept ans, on l’avait envoyé faire ses études en 
france, au collège de Vannes, Après quoi, il entra 
ans la deuxième compagnie des mousquetaires de 
ouis XV, dits les mousquetaires rouges. Et ce 
ut un vrai mousquetaire ! Une fois, au Palais- 
toyal, où il se promenait en compagnie d’un vieil 
fficier invalide, passe près d’eux, en grand uni- 
orme, un colonel des gardes suisses, traînant une 
ille à chaque bras. Le vieil invalide s’indigne; le 
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colonel l’apostrophe ; le jeune Bédier intervient. 
Tous les deux, le mousquetaire et le suisse, vont 
vider leur querelle dans la ruelle voisine. Presque 
aussitôt Bédier est traversé d’un grand coup dans 
le ventre. Après quoi, flegmatiquement, le colonel 
essuie son épée à la basque de l’habit rouge de 
notre mousquetaire, en l’invitant à ne plus se 
mêler désormais de ce qui ne le regardait pas. 
Et jamais, en effet, le jeune homme ne s’en serait 
mêlé, si par hasard un chirurgien m'était passé par 
là, qui le fit porter à l'hôpital et le tira d’affaire. 

Une autre fois, au café Procope, rendez-vous des 
encyclopédistes, et aussi des mousquetaires, il se 
prend de querelle, pour une histoire de billard, avec 
un officier, d'infanterie, celui-là. On va sur le ter- 
rain, on se bat, à cheval, au pistolet, et les pis- 
tolets ayant été déchargés sans résultat, on met 
flamberge au vent, et cette fois c’est au capitaine 
de recevoir un solide coup d’épée. 

A quelque temps de là, dans un bal, en Bretagne, 
où il était allé rendre visite à des parents, le galant 
mousquetaire se fait le champion de deux dames, 
une mère et sa fille, auxquelles un officier de 
Rennes avait adressé des paroles qu’il jugeait 
déplacées. Tous deux quittent le bal, et sous un 
réverbère, à minuit, on règle l'affaire aussitôt. Bé- 
dier embroche son adversaire, qui tombe raide mort 
sur le pavé. Or, celui-ci appartenait à une famille 
haut placée de la ville. Le mousquetaire n’eut que 
le temps de fuir et de prendre le premier bateau 
qui partait pour Bourbon. 

A peine était-il arrivé que, traversant la place, 
dans son bel habit rouge, pour aller rendre ses 
devoirs au gouverneur, un coup de sifflet et le 
cri : « Habit rouge ! » le firent soudain se retour- 
ner, Le coup de sifflet et le cri étaient partis d’un 
groupe de jeunes officiers en train de deviser 
ensemble, « Messieurs, leur dit Bédier en s’avan- 
çant vers eux, je regrette de vous offenser, mais 
il y a un malotru parmi vous. — Monsieur, répon- 
dirent deux d’entre eux, vous nous rendrez rai- 
son, > Il fait sa visite au gouverneur, puis il s’en 
va au rendez-vous, « Nous commencions à 
craindre, Monsieur, de n’avoir pas de plaisir de 
vous voir, lui disent avec ironie les officiers qui 
l’attendaient. — Veuillez excuser mon retard, leur 
riposte Bédier, je vais faire de mon mieux pour 
réparer Je temps perdu, » Cinq minutes plus tard 
l’un avait le bras déchiré du poignet jusqu’au 
coude, et l’autre recevait une blessure dont il 
mourait six mois après. 


De l'île Bourbon à. l'Ecole normale. 


Messieurs, dans la vie de celui qui fut votre con- 
frère, il n’y a pas, Dieu merci, de sang versé, et 
jamais il n’a été besoin d’appeler le chirurgien 
autour de ses victimes. Mais lui aussi, c’était un 
grand duelliste, un mousquetaire à sa façon, et, 
sous ses manières parfaites, un tempérament 
batailleur qui, dans la défense des idées qu’il 
croyait être vraies, apportait autant de scrupule 
et de droiture inflexible que ses aïeux dans leurs 
affaires d'honneur. S’il n’a décousu personne, que 
de systèmes d’idées malvenues ou fondées sur des 
ombres, il a dégonflées du bout de son épée, je 
veux dire de sa dialectique, de son ironie, de son 
bon sens, comme vous le verrez par la suite de 
toutes les belles théories qu’il a laissées sur le 
carreau. 

Pendant longtemps, tous les Bédier menèrent au 
milieu de leurs noirs l’existence seigneuriale et 
patriarcale des Français d’outre-mer, et je pour- 
rais vous rapporter bien des traits où vous saisi- 
riez sur le vif les profonds sentiments qui les ani- 
maient tous : la fidélité au vieux pays lointain, 
où chaque génération continue d’envoyer les mieux 
doués de ses enfants pour y achever leurs études, 
la même horreur de l’argent et de tous les senti- 
ments vils, la même réserve, la même délicatesse, 
le même scrupule infini en toutes choses, la même 
violence et en même temps la même crainte de 
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blesser personne par un mot maladroit, qui faisait 
dire à l’un d’eux « Gardez-vous de toucher à 
l'amour-propre de quelqu'un ! Tuez-le plutôt. » 

Mais l'abolition de l’esclavage et la culture de 
la betterave dans nos départements du Nord trans- 
formèrent du tout au tout l’existence dans liîle. 
Quand Joseph Bédier vint au monde, c’en était bien 
fini de la vie opulente que sa famille avait menée. 
Les filles demeurèrent à Bourbon, les garçons s’en 
allèrent. L’un partit pour la Cochinchine, un autre 
pour Madagascar. doseph, qui s'était fait remar- 
quer au lycée, prit le chemin qu’avaient suivi 
tant d’autres des siens avant lui. Il vint en France 
préparer l’Ecole normale. Mais tandis que tous 
ceux qui l’avaient précédé étaient rentrés paisible- 
ment chez eux, une fois leur instruction finie, 
pour y reprendre les vieilles habitudes, Joseph 
Bédier ne devait revenir qu’une fois, en passant, 
dans l’île parfumée. Je vous l’ai déjà dit : il n’avait 
pas la nostalgie du passé. Et même s’il n'avait pas 
été séparé de Bourbon par quatre mille cinq cents 
lieues de mer, y serait-il revenu plus souvent ? 
C’est douteux, puisqu’il n’a jamais eu l’idée d’aller 
voir en Bretagne Île vieux manoir d’où sa famille 
était sortie, et que, plus curieux que lui-même, je 
suis allé voir à sa place. 

O surprise, Joseph Bédier était là qui m’atten- 
dait, avec ses yeux dont le soleil des tropiques 
n’avait pas changé la couleur, et où l’on retrou- 
vait intact, après deux cents ans d’exil, le Celte 
obstiné dans ses desseins, subtil et fort dans ses 
raisonnements, ami du rêve et des beaux contes. 
Il m’attendait parmi les chênes ébranchés, les 
chemins creux, les haies touffues, en compagnie de 
Tristan et d’Yseut, de Roland et d’Arthur, dans les 
fantasmagories de ce soir de septembre, parmi 
les ruines, imaginaires elles aussi, du Méné Ouarn. 


Ses deux maîtres : Brunetière et Gaston Paris. 
Bon sens jamais en défaut 
et esprit ne se rendant qu’à l’évidence. 


L’Ecole, où il entra d’emblée, pouvait lui ensei- 
gner ce que nulle part ailleurs je crois, on ne 
ouvait mieux apprendre : à lire un texte, à l’ana- 
yser, à saisir ses contradictions ou son unité 
profonde, ou bien à étudier, suivant l'esprit de 
Sainte-Beuve, les influences qui concourent à la 
formation d’un écrivain. Il pouvait aussi admirer, 
dans cette école où professait Brunetière, la puis- 
sance, du raisonnement ef la beauté qu'il y a 
dans l'édification des beaux palais d’idées. Mais il 
se tint toujours en garde contre une méthode trop 
oratoire et qui ne comptait pas, à son gré, suffi- 
samment avec les faits. Ce qui ne lempêcha pas 
de conserver toujours pour ce grand manieur 
d'idées une vénération profonde. Et vous savez 
que c’est à lui que Brunetière, en mourant, confia 
le soin de publier ses derniers manuscrits. 

Mais il y avait un enseignement, celui de la 
hilologie romane, qu’on ne donnait guère à 
école, et qui était indispensable pour ces re- 
cherches de littérature médiévale vers lesquelles, 
dès ce moment-là, Bédier se sentait attiré. 
L'homme qui représentait alors ces études avec le 
plus d’éclat, non seulement en France, mais en 
Europe. c'était un des vôtres, et des plus illustres, 
Gaston Paris Du temps même où il était à 
l'Ecole, Bédier, par une faveur spéciale, fut auto- 
risé à suivre, ses cours des hautes études et du 
Collège de France ; et, parmi les étudiants fran- 
çais et surtout étrangers qui se pressaient autour 
de lui, Gaston Paris ne fut pas long à remarquer 
ce nouvel auditeur, le plus jeune et le plus in- 
connu. Non seulement il l’invita, comme il faisait 
pour ses élèves préférés, à ses réunions du di- 
manche, qui n’étaient que la continuation, sur un 
mode plus familier et plus libre, de son enseigne- 
ment, mais, pendant toute une année, chaque se- 
maine, à jour fixe, il le fit venir chez lui, en sorte 
que l'apprenti médiéviste eut l’extraordinaire 
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privilège de ne pas apprendre les méthodes de Is 
philologie à travers d’arides manuels, mais à Jeu 
source la plus pure. comme il l’a dit lui-même, 
« dans le commerce du noble esprit qui les avait} 
fondées et précisées ». | 

Or, Messieurs, il arriva, par la suite, que toute: 
la vie de Bédier devait se passer à contredire; 
Paris. C’est chose rare, en effet, que les rapportsk 
de maître à disciple aillent toujours par des che- 
mins tout unis. Mais, plus heureux que d’autres, 
Bédier conserva jusqu’au bout l’admirative et 
tendre affection de son maître, car, pour Gasto n 
Paris, un élève n’était pas le famulus d 
Dr Faust, un simple écho de ses paroles, mais un 
compagnon de voyage sur la route de la vérité, 
ou, plutôt, soyons modestes, de la recherche de læ 
vérité. Bédier n’en a pas moins souffert de la 
fatalité qui voulut que, dans tous les sujets dont 
il s’est occupé, il se trouvât en contradiction aveq 
un homme auquel il devait tant. Et ses scrupules 
et ses regrets ne vous surprendront pas dans un 
cœur aussi délicat que le sien. 

Ainsi formé par ces deux maîtres, Brunetièra| 
et Gaston Paris, adoubé par eux chevalier, et joi-l 
gnant aux armes solides qu’il en avait reçues] 
deux dons magiques qu’il tenait de nature, un] 
bon sens jamais en défaut et une intelligence qui 
n’acceptait pour vrai que ce qui lui avait été dé 
montré jusqu’à l’évidence, Joseph Bédier se lança 
pour la* grande aventure, dans la forêt du moyen 
âge. 


o 


« Il n’a jamais aimé que les beaux et grands sujets. 


Les Fabliaux. 


Qu'allait-il entreprendre ? Il n’a jamais aimé 
que les beaux et grands sujets. Sa raison ne pou 
vait admettre que tout objet de science fût digne 
d’une égale attention, et que tant valait le cher 
cheur tant valait le sujet. A ce propos, il citai 
volontiers une boutade de Claude Bernard qu’i 
trouvait plaisante et profonde. Un élève du grand 
physiologiste lui ayant un jour présenté une sal] 
vante monographie sur un petit animal appelé Id} 
gymnote, Claude Bernard lut son travail et lui 
dit : « C’est très bien, mon ami, mais à quoi serÀ 


|| 


viraient, je vous prie, ces 300 pages, si le gymnotell] 
par hasard, n'existait pas ? » | 

Jamais Bédier ne devait s’attarder à se pen 
cher sur les gymnotes. La recherche pour la ref 
cherche ne l’a jamais intéressé. Quelque étud4} 
qu’il entreprît il apprenait tout ce qu’il étaif 
humainement possible de savoir sur la questio || 
et se livrait aux investigations les plus menuesi] 
les plus arides, avec tout le scrupule qui étaiil 
dans sa nature et la patience d’un chartiste |] 
mais il mettait cette besogne à son plan, car il 
n’y a pas lieu, disait-il, de se gonfler si fort pou 
avoir fait, par exemple, une bonne bibliographie 
Et l’œuvre terminée, il se débarrassait avec indifl 
férence de toutes les trouvailles qu’il avait p 
faire en chemin et qui n’intéressaient pas s0 
sujet, comme un menuisier des copeaux qui son 
tombés de sa varlope. | 

Pourquoi choisit-il les Fabliaux comme thèm 
de son premier travail ? A première vue, ce 
histoires à rire, comme ïil les nomme, ne semi 
blaïent guère faites pour plaire à un esprit aussi 
raffiné que le sien, et, de plus, le sujet sembla || 
mince. Il ne l'était qu’en apparence, car cettil 
étude soulevait un grand problème : où et comal! 
ment les contes sont-ils nés ? Par quel miraclill 
les trouve-t-on_ et à peu près pareils, chez tou 
les peuples et dans toutes les parties du monde ll 


| 
| 
| 


Les contes à thème universel n'ont pas de lieu d'origi 
et l'intérêt de leur étude est de chercher pourquoi tel pay 
leur a convenu, comment ils s'acclimatent et disparaisse 


Les uns soutenaient que les contes, j'entendil 
les contes miraculeux, m’étaient que des résidu 


| de mythologies défuntes, des restes d’anciens 
: mythes solaires, lunaires ou crépusculaires, 

quelque chose comme une poussière d’astres. Les 
| autres prétendaient y voir des débris de croyances 
historiques, antérieures aux plus vieilles mytho- 
logies, et telles qu’on les retrouve aujourd’hui 
encore vivantes chez les peuples primitifs. Les 
cendres du foyer, par exemple où s’assoit Cen- 
drillon, c’étaient, pour les premiers, les nuages 
gris de l’aurore, et, pour les seconds, un souve- 
nir des vieilles règles humaines qui donnaient le 
foyer comme part d’héritage au plus jeune 
enfant. Pour les premiers, le Petit Poucet, qui 
sème des cailloux sur la route, n’était qu’une 
h image de la nuit qui sème des étoiles, et ses dé- 
| méêlés avec l’ogre la lutte des ténèbres avec le 
| soleil levant. Pour les seconds. il n’y avait là 
qu'un vestige du temps où nos races étaient 
anthropophages. 

D’autres enfin affirmaient que tous les contes 
venaient de l’Inde, comme si un fleuve fabuleux de 
là-bas, quelque fabulosus Hydaspes, charriant des 
contes avec lui, en avait inondé le monde. Bien 
entendu. nos humbles fabliaux, nos contes gras, 
M nos histoires à rire ne pouvaient prétendre à 
lhonneur de se rattacher à des mythes solaires, 
ni aux premiers balbutiements de notre humanité. 
Faisaient-ils donc partie de ces apologues sans 
nombre, inventés par les moines bouddhistes pour 
# illustrer la morale qu’ils enseignaiïient à leurs 
ouailles, et qui se seraient répandus de l’Orient à 
POccident par l'intermédiaire des Persans, des 
Byzantins, des Arabes, des Juifs et des Croisés ? 
: Bédier ne le croit pas. Il ne croit pas que les 
Indiens, entre tous les peuples de la terre, aient 
eu le privilège d’inventer ces fables dont s’est 
enchantée l’humanité tout entière. Tous les peu- 
| ples du monde ont imaginé des contes, dont per- 
sonne ne songe à leur dénier la paternité, car ils 
portent en eux des traits, un caractère qui les 
signent. Tels, par exemple, les récits qui forment 
la légende d’Arthur, et qui ne peuvent être que le 
produit de l’inspiration celtique. Or, s’ils ont été 
: capables d'imaginer ces contes ethniques, pourquoi 
ces mêmes peuples n’en auraient-ils pas inventé 
d’autres, d’une nature toute différente ? 

Ces contes ethniques, qui portent la marque 
d’une civilisation et d’un temps particuliers, ces 
| contes-là ne voyagent pas : ils naissent et meurent 
où ils sont nés, car ils sont de telle sorte qu’ils 
ne peuvent être compris que là où ils ont pris 
il} naissance. Ceux, au contraire, qui échappent au 
temps et à l’espace parce qu’ils n’expriment que 
ll des idées et des sentiments élémentaires, pourquoi 
Wleur attribuer une origine hindoue ? Parce qu’on 
ültrouve, paraît-il, dans l’Inde, les plus anciens 
recueils de ces contes? Mais l’ancienneté d’une 
‘lyersion écrite ne prouve aucunement qu’il n’y ait 
lfpas eu, dans l’Inde même ou ailleurs, des versions 
lforales plus anciennes, Quelle raison d’attribuer à 
ces versions indiennes plus d’importance qu’à 
celles qu’on peut recueillir aujourd’hui sur les 
lèvres d’un paysan de Normandie ou de Thuringe? 
«Sans compter que sur les cent cinquante fabliaux 
que nous possédons il y en a tout au plus une 
dizaine qu’on pourrait rattacher par leurs sujets 
taux recueils indiens, et que dans tous les autres on 


Ces contes-là, qui dans leur thème essentiel ne 
illportent la marque particulière d’aucun pays et 
dldaucun temps, peuvent avoir été inventés n’im- 
Iiporte où et n’importe quand, et c’est précisément 
parce qu’ils n’ont rien de local qu’ils ont la vie 
lsi universelle et si dure. On perd son temps, nous 
idit Bédier, à chercher leur acte de naissance. Il en 
va d’eux comme des mots : on peut suivre les 
fitransformations d’un mot chez les peuples où il 
circule, mais viendrait-il à l’esprit de personne de 
fixer une origine à l’idée qu’il exprime? La vraie 
patrie des contes, c’est là où ils se plaisent et où 
ls se développent, comme une graine emportée 
par le vent fructifie là où elle rencontre un ter- 
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rain favorable. Et l’intérêt de leur étude n’est pas 
de leur chercher une origine impossible à décou- 
vrir, mais pour quelles raisons tel pays leur a 
convenu, pourquoi, par exemple, les fabliaux se 
sont si bien acclimatés dans la France du 
xur siècle, et comment, après tant d’années d’une 
vogue étonnante, ils sont retournés à l’oubli. 


Jugement personnel et nuancé. 


Maître de conférences à l'Ecole normale. 


Dès ce premier ouvrage, Joseph Bédier nous révé- 
lait la tournure de son esprit. J’ai connu naguère, 
au Maroc, un ministre de l’Instruction publique 
de Sa Majesté chérifienne qui considérait nos 
sciences comme un ensemble de fantaisies sur les- 
quelles tous les savants s’accordaient par poli- 
tesse, pour ne pas se blesser les uns les autres, Je 
n’aurais garde de comparer Bédier à ce ministre 
marocain. Mais il est vrai de dire qu’il ne s’en 
est jamais laissé imposer par les systèmes les 
mieux accrédités, Et s’il les abordait toujours avec 
la plus grande déférence, c'était, comme le loup du 
Petit chaperon rouge, pour les mieux mettre à mal, 
avec sa connaissance parfaite du sujet, son tem- 
pérament réaliste et ce besoin d’évidence qui fai- 
sait de lui un cartésien parfait. « Expliquez-moi, 
je ne comprends pas », disait-il à tout instant. On 
lui expliquait, et avant même qu’on eût fini : 
« Vous croyez à ça ? » disait-il, quand déjà on n’y 
croyait plus. 

Il y avait à peine dix ans que Bédier avait quitté 
la rue d’Ulm, quand le succès de ses Fabliaux et 
l'éclat de son enseignement à l’Université catho- 
lique de Fribourg et à la Faculté de Caen lui va- 
lurent l’honneur d’être appelé comme maître de 
conférences dans cette même Ecole où, si peu d’an- 
nées plus tôt, il achevait de former son esprit. C’est 
là que je le retrouvai lorsque j’y entrai, à mon 
tour, comme élève, 

La vieille maison n’était déjà plus tout à fait 
telle qu'il l’avait connue, La faveur exceptionnelle, 
qu’on lui avait accordée naguère, de suivre des 
cours au dehors, était passée à l’état d’habitude, 


ce qui nous donnait un peu d’air, Nous n’en res-. 


tions pas moins soumis à une règle monastique qui 
faisait des trois années d’école trois années de 
plus d’internat, Cette discipline, comme on pense, 
ne nous amusait pas toujours, mais les distrac- 
tions du siècle étaient remplacées chez nous par 
le plaisir de pousser à ses dernières limites, sou- 
vent jusqu’à l’extravagance, une liberté d’esprit 
que rien ne venait contrarier, sinon l’impitoyable 
critique que nous exercions les uns sur les autres, 
cette blague normalienne, toujours un peu pédante, 
qui n’était pas ce qu’il y avait de meilleur dans 
Ja maison, et qui n’épargnait personne. 

On eût pu croire que notre nouveau maître, avec 
sa timidité apparente, ses hésitations de langage 
et sa politesse extrême (la politesse, hélas ! était 
la moindre de nos vertus), aurait attiré sur sa tête 
nos cruautés de potaches attardés, Mais, dès le 
premier jour, nous avions reconnu quelle fermeté 
d’esprit se cachait derrière cette parole qui se cner- 
chait quelquefois, quel scrupule de justesse il y 
avait dans tous ses mots, et l’exceptionnelle qua- 
lité de tout ce qu’il nous apportait. À 

Je confesse qu’à l’école je fus bien loin d’être 


un modèle. D’autres préoccupations que celles qu’on 


y encourageait me sollicitaient déjà, et il me faut 
avouer, avec beaucoup de honte, que je me suis 
souvent ingénié à me dérober à des cours qui, cer- 
tainement à tort, me paraissaient fastidieux. 
Jamais, pourtant, je n’ai manqué une seule leçon de 
Bédicr. Tout y était nouveau, ingénieux, spirituel, 
aussi éloigné que possible du ronron habituel de la 
critique littéraire, et pénétré de cet amour de la 
littérature que trop souvent les érudits sont inclinés 
à dédaigner. AA c 
Toutes ces conférences, qu’il prenait soin de 
rédiger cinq ou six fois avant de nous les lire, 
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étaient des chefs-d'œuvre à leur façon, comme 
celles qu’il nous fit, par exemple, pendant tout un 
trimestre, sur le voyage de Chateaubriand en Amé- 
rique, et où il montrait clair comme le jour, par 
la seule confrontation de la durée de son séjour 
avec la longueur de ses trajets à travers les 
savanes et les forêts ou sur les eaux du grand 
Meschacébé, que ce fameux voyage n’était qu’une 
odyssée fabuleuse, où tout avait été emprunté aux 
relations des Pères Jésuites et autres voyageurs. 
Avec une patience infinie, Bédier avait recherché et 
retrouvé tous les textes dont s'était inspiré l’il- 
lustre itinérant, et qui lui avaient fourni Ia 
matière de ses découvertes et de ses émerveille- 
ments au pays des Miscogulges, des Séminoles et 
des Chériquois, Mais le même homme qui faisait 
ces plaisantes trouvailles avait trop le sentiment 
de l’art pour charger d’une ironie facile l’auteur 
des Natchez et d’Atala ; et, comparant ces humbles 
textes avec l’usage souverain qu’en avait fait Cha- 
teaubriand, il nous invitait à conclure que, si ce 
petit jeu littéraire jetait quelque lumière sur le 
caractère de l’auteur et la nature de son génie, il 
ne pouvait qu'ajouter à notre admiration pour son 
art, et que lorsqu'il s’agit d’un Molière, d’un 
Racine, d’un La Fontaine ou d’un Chateaubriand, 
recréer c’est créer. 


Le succès de son « Roman de Tristan et d’Yseut », 
en marge de son œuvre, 
ne le détourne pas de sa vraie voie. 


Bédier lui-même se chargea d'illustrer par son 
propre exemple la vérité de cette idée. Depuis 
quelque temps déjà, il s’occupait des versions dif- 
férentes qui nous sont parvenues du roman de 
Tristan, et il était arrivé à cette conclusion que 
les poèmes de Bérould, de Thomas et de Godfried 
de Strasbourg n'étaient que des copies, plus ou 
moins déformées, d’un poème original qui ne nous 
est pas parvenu, et dont il avait essayé par déduc- 
tion de rétablir le texte primitif. Tout imprégné 
de la vieille légende, il composa pour son plaisir, 
en marge de ses travaux d’érudit, une œuvre toute 
personnelle où, cette fois, il ne s’occupait plus que 
de plaire et d’émouvoir, une œuvre d’art enfin, ce 
Roman de Tristan et Ÿseut que vous connaissez 
tous, et qui devait trouver par le monde le chemin 
de cœurs innombrables, parce qu’à chaque page on 


‘y tremble pour les amants innocents et coupables, 


sur lesquels la mort est suspendue. 
Nous (j’entends ses élèves), nous fûmes les pre- 


. miers auditeurs de l’admirable histoire. À mesure 


qu’il la composait, il nous en lisait des chapitres. 
Et nous l’écoutions tous avec une émotion qui ne 
nous était guère habituelle, chaque fois plus émer- 
veillés de le voir extraire, lui aussi, un philtre si 
puissant de vieilles fleurs fanées. 

Le succès fut éclatant, et le volume prit si vite 
sa place dans la littérature universelle qu’une tête 
moins forte que la sienne en eût été tournée. Il 
aurait pu être tenté de renouveler, avec un autre 
thème de notre moyen âge, cet exploit littéraire 
qui venait de lui donner la gloire, mais il ne se 
laissa pas séduire. Et il ne faut pas le regretter, 
car en restant fidèle aux austères disciplines aux- 
quelles il s’était consacré, en suivant sa ligne, 
comme il disait, il allait nous donner la grande 
œuvre de sa vie. 

Le hasard des circonstances n’y fut pas étranger, 
ainsi que cela se voit souvent dans les vies les 
moins soumises au caprice. Un beau jour, l'Ecole 
cessa d’être ce qu’elle était depuis toujours. Les 
bâtiments, la bibliothèque, les dortoirs et les réfec- 
toires, les élèves mêmes étaient toujours là, mais 
l’âme était partie. Un ministre, et, ce qui est plus 
triste, les normaliens eux-mêmes qui présidaient à 
ses destins, décidèrent qu’ellè avait fait son temps, 
qu'elle doublait inutilement la Sorbonne et per- 
pétuait des privilèges qu’un esprit vraiment démo- 
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cratique ne pouvait tolérer. En conséquence, ses. 
professeurs furent dispersés aux quatre vents du 
ciel. La plupart allèrent en Sorbonne; Bédier, lui, 
fut nommé au Collège de France, à la chaïre de | 
Gaston Paris qui venait de mourir. Mais ce ne fut 
pas sans tristesse qu’il quitta la vieille maison où | 
il avait passé quinze ans, et dont le droit à con- 
tinuer de vivre n’avait besoin d’autre justification | 
à ses yeux que le nombre et l’excellence des esprits | 
qu’elle avait formés. | 

Délivré désormais de la contrainte que faisait | 
peser sur lui l’obligation de se conformer dans| 
son enseignement aux programmes universitaires, | 
il se trouva un moment quelque peu désorienté. A | 
quel sujet allait-il s’appliquer? Récemment il avait | 
relu les poèmes du cycle de Guillaume d'Orange, 
et, mis en goût par sa lecture, l’idée lui vint de 
les prendre pour'sujet de son cours. Sans grand 
enthousiasme d’ailleurs, car après Gaston Paris 
et tant d’autres qui s'étaient occupés de nos Chan-! 
sons de gestes, que restait-il à découvrir ? Pas! 
grand’chose. Le problème de leur origine était défi- 
nitivement éclairci (il le croyait du moins), et il! 
pe pourrait que répéter ce qu’on avait dit avant 
ui, 


| 
L'origine des Chansons de gestes. | 


*« \ Chants spontanés ou récits versifiés ? 


Depuis longtemps déjà on n’en était plus à! 
penser, avec les frères Grimm, que la poésie po- 
pulaire échappait à la mesure des choses terres- 
tres, et que, comme tout ce qu’il y a de beau et def 
profond, elle avait surgi doucement de la force || 
silencieuse du Tout. Vieille idée du romantismel||, 
allemand qui enchanta Renan toute sa vie, et où il} 
n’était pas loin de voir la découverte la plus ori- | 
ginale de la pensée moderne. Mais si l’on écartait{ 
maintenant l’idée mystique d’une création spon-| 
tanée, instinctive, de l’âme populaire, et si l’on 
admettait que tout poème, quel qu’il fût, avait né 
cessairement été créé par quelqu'un, on estimai 
toujours (et par là on en revenait, par un détour 
aux frères Grimm) que ce quelqu'un, cet inconnu 
agissait beaucoup moins en tant qu’individu que 
comme porte-parole d’une foule anonyme. Ces! 
poèmes primitifs étaient-ils à l’origine, comme 
le croyait Gaston Paris, des cantilènes, des chants 
lyrico-épiques, des dialogues rapides et heurtés del 
guerriers, des cris d’admiration, de douleur, teldi 
qu'ils pouvaient jaillir de l'instant héroïque où 
quelque exploit se produisait? Etaient-ce plutôt 
comme le croyait M. Pio Rajna, des récits versill 
fiés et déjà de courtes épopées ? 

Les érudits n'étaient pas très d’accord, mais tous 
s’entendaient sur ce point que l’épopée françaisd]] 
était née d’événements qui s’étaient réellemenil! 
passés, et qu’elle exprimait les sentiments de ceux 
qui en avaient été les acteurs ou les témoins ; qu 
la légende de Charlemagne et de ses compagnon 
était essentiellement l’œuvre de leurs contempoil 


rains, et que Guillaume d'Orange, Roland, Ogier e! 
tant d’autres héros furent d’abord célébrés de leu 
vivant, ou tout de suite après leur mort, « en ce] 
jours où, comme dit Gaston Paris, les guerriers s4 
sentaient eux-mêmes des personnages épiques, e!l 
d’avante entendaient dans la mêlée la chansoëlf 
insultante ou glorieuse que l’on ferait sur eux >} 
Bref, nos Chansons de gestes des xIf et xIxre siècle!]} 
n'auraient été que le dernier aboutissement d’uil 
travail poétique commencé au vin siècle et peut} 
être plus avant encore, et le pauvre reflet d’unil 
poésie primitive, infiniment plus belle parce qu 
plus naïve et plus vraie. | 
Bédier tenait la théorie de son maître po 
acquise et cependant, au cours de ses lectures, 
doutes s’étaient élevés dans son esprit, car elle nl 
satisfaisait, au fond, ni son tempérament, ni soil, 
goût, ni sa logique. Par nature, cet aristocratif|, 
était peu disposé à croire au génie créateur de il 
foule, Il était à l’opposé de ces gens qui refusent & 


Narg- 


faire confiance à l’individu, au poète, à l’homme 
exceptionnel et qui, à force de vouloir trouver des 
sources, des précédents à tout, finiraient par nous 
faire croire que rien ne peut être dit qui na pas 
déja été dit. En quel temps, en quel pays avait-on 
vu justifiée par les faits une création collective ? 
Comment admettre qu’une œuvre aussi admirable 
et parfaitement composée que la Chanson de 
Roland fût une œuvre de décadence, faite de pièces 
et de morceaux ? Et s’il fallait à tout prix que 
: nos Chansons de gestes ne fussent qu’une compi- 
|. lation, un écho affaibli de cantilènes ou de récits 
| épiques plus anciens, par quelle fatalité aucune 
|. trace n’était-elle restée de ces cantilènes ou de 
l) ces récits ? Enfin par quelle étrange conjoncture 
| ces poèmes, qui portaient si évidemment la 
marque des xn° et xirr° siècles étaient-ils une sur- 


troublaït, mais il se heurtait toujours à cette idée, 
| qui paraissait indiscutable, que les personnages 
jh et les événements racontés par les chansons étant 
| des personnages et des événements historiques, il 
fallait bien que les jongleurs du xir siècle les 
eussent empruntés à des œuvres antérieures, car 
si ces œuvres-là n'avaient pas existé, comment 
auraient-ils pu jamais s’intéresser et intéresser 
leur public à des choses et à des gens auxquels 
personne ne-songeait plus ? 

Bédier en était là de ses incertitudes quand son 
vieil ami de Genève, Bernard Bouvier, qu’il con- 
naissait depuis le temps où ils étaient ensemble 
à l’Ecole, vint le voir à Saint-Georges-de-Didonne 
où il villégiaturait avec sa familles Ah ! que ce 
cours m'ennuie à faire ! Jui disait-il ,à tout 
. moment. Quelle corvée de rabâcher des choses 
qu'on a dites parfaitement avant moi !… Et puis 
|, enfin, tout ça ne me semble pas si sûr, sans que 
il je voie pourtant ce qu’on pourrait mettre à la 
jh place. — Bast ! répondait Bouvier, tel que je te 
connais, tu t’en tireras à ton honneur et tu trou- 
veras bien du nouveau. » 


i\ C'est aux diverses étapes de la route qui menait les pèle- 
rins à Saint Jacques de Compostelle que les jongleurs des 
XII et XIII siècles frouvaient leur inspiration et leur public. 


Et, en effet, il trouva du nouveau. Un matin que 
Bouvier arrivait chez lui pour déjeuner, il l’aper- 
Mçut de loin qui l’attendait sur sa porte, tenant à 
(la main un papier qu’il brandissait avec un air de 
victoire. 

« Viens ! » lui dit-il en l’entraînant aussitôt 
“dans la pièce où il travaillait. 
Et, étendant sur une table la carte qu’il tenait 
Hà Ja main, il lui montre une ligne qu’il avait 
itracée au crayon bleu et qui réunissait un cer- 
ultain nombre de points, comme s’il avait préparé 
“un itinéraire pour un voyage. Réfléchissant, la 
‘nuit passée, à ce fait que, dans tous ces poèmes, 
autant les personnages réellement historiques 
ilétaient rares et les actions qu’on leur prêtait 
“Hincertaines, autant, au contraire, étaient nom- 
ulibreux et précis les noms de localités aisément 
fvérifiables ; qu’autant l’histoire était vague, autant 
“la géographie, ou plutôt la topographie des épo- 
pées, était précise, l’idée lui était venue de réunir 
ditous ces lieux par un trait et il s’aperçut que ce 
‘ultrait-là, par deux chemins différents, le condui- 
sait de Paris à Saint-Jacques-de-Compostelle. Ce 
“fut une illumination. Tous ces points qui reve- 
‘naient ainsi dans les chansons, c’étaient les grands 
wsanctuaires, les monastères, les chapelles qui ja- 
{llonnaient la route de Saint-Jacques, les étapes du 

plus grand pèlerinage de la chrétienté avec Rome 
‘lt Jérusalem. « Voilà peut-être le secret ! disait-il 
ia Bouvier. Nos jongleurs trouvaient tout sur cette 
uligne bleue, leur inspiration et leur public. Sur 
es routes de pèlerinage, ils trouvaient dans les 
yjImonastères quelques parchemins latins qui don- 
haient une date, un nom, un fait ; des traditions 
1kocales, relatives au fondateur ou à quelque bien- 
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faiteur du sanctuaire, un souvenir plus ou moins. 
réel, attaché à tel monument, à telle pierre, à tel 
tombeau ; des inventions de moines préoccupés 
de donner de l’importance à leur couvent. C'était 
plus qu’il n’en fallait pour fournir aux jongleurs 
tout ce dont ils avaient besoin pour composer 
leurs fables. Ils trouvaient aussi, dans les foules 
accourues pour vénérer les reliques ou assister 
aux foires qui se tenaient autour des lieux saints, 
un admirable auditoire qui ne demandait qu’à 
être édifié ou diverti. Et, pour plaire à tous ces 
gens, quoi de mieux que de leur raconter des 
choses qui, soi-disant, s’étaient passées à l’en- 
droit même où ils étaient ? » 

Ainsi tout s’éclairait, On comprenait enfin com- 
ment les jongleurs des xn° et xin° siècles avaient 
pu s'intéresser à des événements censés s’être 
produits au vi et au 1x° siècle ; et plus n’était 
besoin, pour expliquer leurs chansons, de recou- 
rir à l’existence de ces fameuses cantilènes ou de 
ces récits non moins hypothétiques, dont aucune 
trace n’était restée, 


Portée générale de ses « Légences épiques ». 


Minute heureuse et fugitive, où l’on croit avoir 
découvert ce que personne n’a vu avant vous! 
Mais, aussitôt, des doutes le saisirent. Il douta de 
lui-même comme ïil avait douté des autres. Il 
avait beau se dire qu’il n’était pas parti d’une 
idée a priori, de considérations mystiques sur la 
nature et l’essence de la poésie populaire, à la 
manière de Wolf pour les poèmes homériques, ni 
d’une définition arbitraire de l'épopée primitive, 
comme son maître Gaston Paris ou M. Pio 
Rajna ; qu’il n’avait pas imaginé abstraitement 
une hypothèse pour essayer ensuite de la légiti- 
mer par des faits, mais qu’il s’était appuyé sur 
une observation positive, la relation évidente 
qu’il y avait entre tel ou tel épisode de nos Chan- 
sons de gestes et tel ou tel monastère ; il avait : 
beau se dire tout cela, il redoutait d’être victime 
de quelqu’une de ces obsessions diaboliques qu’ont 
connue, plus ou moins tous ceux qui se sont en- 
foncés dans les mystères du moyen âge. Plus 
simplement, il redoutait d’être la dupe de lui- 
même, et il se rappelait cet avertissement de son. 
maître Brunetière : « De toutes les libertés, la 
plus précieuse, peut-être, est celle de ne pas se, 
faire le complaisant de soi-même, l’esclave de 
sa propre pensée. » Et, à cette crainte, se mélait : 
sourdement la tristesse dont je vous ai parlé, 
quelque chose comme un remords d’être infidèle : 
à son vieux maître, et d’inaugurer son cours, 
dans cette chaire du Collège de France, où il 
le remplaçait, en contredisant tant de choses 
qu’il avait crues établies pour toujours. AE 

Le temps me manque pour entrer dans le détail 
des recherches savantes et des raisonnements 
subtils qui forment la matière des quatre vo- : 
lumes des Légendes épiques, et par lesquelles : 
Bédier précise et confirme la révélation, si je 
puis dire, de la nuit de Saint-Georges. Laïissez- 
moi seulement vous donner une preuve exem- 
plaire de ses scrupules et de sa modestie. Lors- 
qu’il eut achevé le premier de ses quatre vo- 
lumes, où l’on trouve les mêmes constatations que 
dans les trois autres qui suivirent (et dans les- 
quels son examen s’exerce sur d’autres chan- 
sons), il apporta le manuscrit à son ami, M. Fer- 
dinard Lot. 

« Lisez ça, lui dit-il. Et quand vous aurez lu, 
si vous me dites de ne pas publier, je ne publie- 
rai pas. » M. Lot demanda un mois pour lui don- 
ner une réponse, Il lut son travail le jour même, 
mais, pendant tout un mois, il n’en souffla pas 
mot, autant pour se donner le temps de réfléchir 
que par une malignité amicale ; et, chaque fois 
que l’infortuné Bédier le rencontrait, il était 
crucifié par son silence. À la fin, le terme arrivé, 
son tortionnaire lui dit : e Depuis cinquante ans 
que Paris a écrit son Histoire poétique de Char- 


lindividu ; explication du rôle d’inspiratrice et 
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Le 


lemagne, on n’a rien publié de pareil. » Et Bédier 
tomba dans ses bras. : 

Composée avec autant d’art et de science que 
VHistoire poétique, les Légendes, épiques lem- 
portent de beaucoup, suivant mon humble avis, 
par leur portée générale. Si, en effet, les idées de 
Bédier sur l'épopée française sont exactes, il n'y 
a pas de raison qu’elles ne soient pas aussi 
valables pour toutes les épopées quelles qu’elles 
soient, hindoues, grecques ou allemandes. 


Les épopées françaises sont d'origine française. 


D'autre part, s’il est vrai qu’elles sont de bout 
en bout des œuvres du xn° siècle, écrites par des 
oètes du xu‘ et pour des gens du xu°, et non pas 
a postérité bâtarde d’œuvres antérieures, 1gno- 
rées, et soi-disant plus belles, des temps carolin- 
giens et mérovingiens, un écho affaibli des sen- 
timents de Charlemagne et de ses compagnons, 
que devient la fameuse théorie, défendue par 
Gaston Paris lui-même, d’après laquelle l’épopée 
française n’était rien que l'esprit germanique 
sous une forme romane ? C'était, au contraire, 
un début, une œuvre originale, l’éblouissante 
aurore de notre littérature, une trouvaille de plus 
de cet âge prodigieux de la fin du xr siècle et du 
commencement du x, qui a vu naître en France 
le premier tournoi, la première croisée d’ogive, le 
premier vitrail peint, la première charte de liberté 
d’une commune, l’idée de la première croisade, 
le premier mystère en langue vulgaire, et, en 
même temps que la première Chanson de gestes, 
la première poésie lyrique des troubadours ; 
cette période unique, à l’illustration de laquelle 
Bédier rêvait de consacrer un livre dont il avait 
déjà trouvé le titre : le Premier siècle des lettres 
françaises, 1075 à 1175, et qui aurait donné leur 
vrai sens et leur portée à tous ses travaux anté- 
rieurs. 


\ 


Rejet de la notion de création populaire. Revendication, en 
matière littéraire et artistique, du rôle de l'élite et, dans 
l'élite, de l'individu. 


! « Dans cet ouvrage, écrivait-il en 1933 à son 
_ cher confident Bernard Bouvier, j’oserai définir 
et débattre le problème de la naissance, non 
plus seulement des Chansons de gestes, mais de 
tous les genres littéraires à la fois, et, en fait, de 
toutes les littératures modernes. Marche à fond 
de train contre la notion de création populaire, 
contre toute la mystique herderienne et hitlé- 
rienne ; revendication, en matière littéraire ou 
_! vartistique, du rôle de l'élite, et, dans l'élite, de 


 d’initiatrice que tint la France tout au long du 
xi° et du xu° siècle. Je n’ai pas besoin de dévelop- 
per : tu reconnais, chimériques ou non, mes 
vieilles rengaines. Maïs cette suite d’idées que j’ai 
si longtemps portées en moi, cette nébuleuse de 
pensées prolongées, je l’ai contrainte à se préci- 
. ser enfin et à prendre corps, Ce qui me donne, en 
_ cette entreprise, confiance et courage, c’est — chose 
paradoxale — le fait qu’il a paru tout récemment 
une série de travaux sur les Chansons de gestes, 
et particulièrement sur {a Chanson de Roland. où 
. l’on ‘s’applique à me démolir. Pour la première 
fois, j’ai lu, la plume à la main, les comptes 
_ rendus de mes Légendes épiques, et regardé d’en- 
semble et de près la masse des critiques qui leur 
ont été opposées au cours des vingt dernières 
années, critiques ancienmes, critiques d'hier ; j’ai 
_ passé les mois de ce bel été à les examiner soli- 
dairement et ce qui renforce ma foi en mes théo- 
ries, c’est précisément l’inconsistance, la médio- 
crité des théories (d’ailleurs contradictoires centre 
‘“elles) qu’on essaye d’y substituer. Jamais je ne 
me suis mieux persuadé que je tiens le bon hout, 
Jamiais je n’ai travaillé avec plus d’allégresse. » 


« Documentation Catholiq 


“milliers d'exemplaires, fit le tour de l’univers. 
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Messieurs, quand on lit cette lettre si pleine ! 
d’entrain juvénile et de confiance en lui, lui tou- | 
jours si modeste, le cœur se serre à la pensée que | 
le ‘destin ne lui a pas permis de mener à bien 
ce travail, dont sa gloire n’avait pas besoin, mais 
qui aurait couronné son œuvre. | 

Le quatrième et dernier volume des Légendes | 
épiques fut publié en 1913. L’année suivante la 
guerre éclatait. Ç’eut été mal connaître Bédier 
d'imaginer un instant qu’il allait continuer paisi- | 
blement dans sa bibliothèque ses travaux d’érudit, 
quand la France jouait son existence et que ses 
deux fils étaient au front. Il entendit servir, lui 
aussi, avec des armes que personne ne savait 
manier comme lui. 


Adaptation à l’état de guerre. 


Dossiers irréfutables sur les crimes allemands | 
d'après des témoignages allemands. 4 


Dès les premiers jours de la guerre — qui ne 
s’en souviendrait ? — monta une longue clameur 
contre les atrocités commises par les armées alle- 
mandes dans la Belgique et les départements | 
envahis : fusillades de civils, viols, incendies sans 
raison, achèvements de blessés, scènes horribles 
auxquelles on obligeait les enfants d’assister. Et ce | 
n'étaient pas là de ces crimes individuels comme 
il peut s’en produire dans toutes les armées du 
monde, mais des crimes commis en service com- 
mandé, pour obéir à des ordres, et au mépris des 
conventions signées par les Allemands eux-mêmes. 
Seulement, l’horreur de ces forfaits faisait qu’à || 
l'étranger on avait trop de propension à les tenir 
pour des manœuvres de propagande et des fables. 
Il était indispensable d’établir leur authenticité, || 
sans larmoiement inutile, mais d’une façon pa-| 
tente et sans réplique. 

Cest à cette besogne que Bédier s’employa 
d’abord, en demandant à des soldats allemands, et 
rien qu'à des soldats allemands, les aveux de 
leurs crimes. Avec la même patience et le même| 
scrupule qu’il apportait à étudier un texte médié- 
val, il se mit à dépouiller les innombrables car- 
nets de guerre trouvés sur des prisonniers, des 
blessés ou des cadavres ennemis, à en extraire les 
passages les plus significatifs, où les soldats alle- | 
mands se peignent eux-mêmes ou peignent leurs 
compagnons d’armes sous les traits d’incendiaires, | 
de pillards ou d’assassins, qui, encore une fois,! 
n’incendient, ne pillent et n’assassinent que par! 
ordre des chefs. Pour briser d’avance toute objees (l 
tion sur lauthenticité des textes, il prit soin d’en| 
donner les fac-similés photographiques dans une} 
brochure intitulée : Les crimes allemands, d’après\ 
des témoignages allemands qui, répandue à des 


Cela n’empêcha pas Jes Allemands de désavoue 


dans une nouvelle brochure, Comment l’Allemagneäl 
essaye de justifier ses crimes, Bédier publia lesk 
deux versions des passages contestés, et chaque 
fois il put établir, par l’horreur du contexte, que,lt 
quelque version qu’on adoptât, l’ignominie restaitil 
la même. / | 
L'effet produit fut énorme, particulièrement en 
Amérique, en Suède, en Norvège et en Suisse, dans 
tous les pays où Bédier était allé faire des leçons 
et où son prestige était grand. Les Allemands eux: 
mêmes furent touchés. On m’a raconté le cas del 
cet étudiant de je ne sais plus quelle Université 
allemande, soigné à l’ambulance du lycée Louis: 
le-Grand, à qui l’on remit les deux brochures ef 
qui, voyant sur la couverture le ‘nom de Jeux 
auteur : « Ah ! dit-il, le professeur Bédier ! » er 
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Par la suite, il fut affecté au grand Quartier 
général, dans les services de l’infanterie, avec le 
grade de capitaine, et on le vit alors dans un uni- 
forme kaki, plus ou moins militaire, coiffé d’un 
lourd képi dont la visière lui tombait sur les 
Yeux, mais qui ne l’empêchait pas de bien voir, 
aller d’une division à l’autre, vivre la vie des 
troupes, visiter les camps d'instruction et suivre 
les opérations. De cette expérience-là, de ses con- 
versations avec les officiers qui lui servaient de 
guides, et aussi des documents mis à sa disposition 
_ par le ministère de la Guerre, il tira ces admirables 
articles qui parurent dans la Revue des Deux 
Mondes et qu’il réunit ensuite en volume sous ce 
titre : l’Effort français, où il s’appliqua à montrer, 
dans une large vue d’ensemble, la façon dont tout 
au long des quatre années de guerre notre état- 
major ne cessa d’inventer de nouvelles méthodes de 
combat et de nouveaux engins, en même temps qu’il 
instruisait et ravitaillait en munitions nos alliés; 
bref, comment notre armée remplit sa besogne de 
couverture de la coalition, ou mieux encore d’armée 
| de couverture de la civilisation. 


Affinités avec Barrès. 


C’est à ce moment de sa vie qu’il fit la connais- 
! sance et se lia tout de suite d’amitié avec un 
ih homme qui lui ressemblait sur bien des points, 
«| encore qu’à première vue cela puisse surprendre. 
si Mais, les ayant bien connus l’un et l’autre, je puis 
en témoigner. 
Chez Barrès et chez Bédier, même amour de la 
! France, de ses traditions, de son passé; même 
même sentiment de l'honneur, 
“| foule, même confiance dans l’individu; même res- 
pect de l’ordre, des conventions sociales, des ins- 
iltitutions établies, et même intransigeance sur les 
dl devoirs qu’impose la situation qu’on occupe; 
même horreur des irréguliers, des faux génies; 
même absence de tout snobisme, même simplicité, 
kEje dirai même austérité ; même dédain du diver- 
“k tissement, des plaisirs, du voyage pour le voyage; 
Himême horreur du temps perdu, même application 
Hb à leur besogne, et dans le travail même patience, 
kimême sérénité; même attrait pour les promenades 
ni en compagnie d’un ami, où les idées qu’on a lais- 
“llsées derrière soi, à sa table, prennent un visage 
jinouveau; même limitation de leur curiosité et 
“imême besoin que le sujet de leur étude ait un 
#hvaste horizon; même forme de génie, qui a besoin, 
yipour se manifester, d’un objet extérieur à lui, que 
wileur sensibilité pénètre et d’où leur imagination 
Hss’élance ; enfin, pour achever de les rapprocher 
khél’un et l’autre, leurs enfants à l’armée. 
Barrès avait demandé qu’on lui fournît des docu- 
#lments sur l’héroïsme du soldat français. Le Grand 
wi Quartier le mit en relations avec Bédier, et, à partir 
de ce moment, s’engagea entre eux une conversa- 
fltion qui dura tout le long de la guerre, et dont on 
connaît fort bien l’objet par les billets où Barrès 


facon rapide ce qu’il attend de lui. Ce qu’il attend, 
“lee sont des documents, des textes qui lui permet- 
‘\tront de montrer qu’un Français d’aujourd’hui a 
ylla même humeur, le même esprit dans le courage 
que nos Français du temps de Joinville ou de Frois- 
sart. Et Bédier n’était jamais à court. Sans être 
“un très grand clerc, il ne serait pas malaisé de 
découvrir dans les livres de guerre de Barrès ce 
qu’il doit à l’auteur des Légendes épiques. Chacun 
dit h ses billets témoigne de sa reconnaissance. Et, 
Me jour de l’armistice, vers qui, d’abord, va sa 
pensée ? Vers son ami, auquel il écrit ce billet : 
H& En souvenir de notre amitié des jours d’angoisse, 
ice jour du salut et de la victoire, je vous envoie, 
our Mme Bédier, pour vos fils et pour vous, ma 
pensée. de profond bonheur, qui s’associe à votre 
bonheur. > 


« Les Questions Actuelles » 
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Au sommet de sa maturité, le professeur devient 
l'administrateur du Collège de France. 


Depuis quelque vingt ans déjà que Bédier pro- 
fessait au Collège de France, il avait profondément 
goûté le caractère aventureux de l’enseignement 
qu’on y donne. Nul souci d’examen, toute licence 
de proposer les hypothèses les plus chanceuses en 
toute liberté, d'exposer son travail.à mesure qu’il 
se fait, avec les doutes, les tâtonnements d’une 
pensée à la recherche de la vérité qui fuit : une 
seule règle, mais impérieuse : ne jamais se répéter. 
Aussi, lorsqu'un beau jour il vit l’antique et noble ! : 
maison tout près d’être absorbée par la Sorbonne, 
les Langues orientales, la Faculté de médecine, et 
menacée du même sort qu'avait connu l’Ecole nor= 
male, il sentit que son devoir envers les Gaston 
Paris, les Renan, les Michelet, les Budé et tant 
d’autres, était de défendre ces vieux murs, ces 
salles délabrées, ces laboratoires minables, où se. 
faisait une besogne qui ne ressemblait à aucune 
autre; et quand on lui offrit de devenir l’adminis- 
trateur du Collège, il accepta sans hésiter. A 

Pendant dix ans il s’occupa à peu près exclu- 
sivement de ses tâches administratives, car c'était 
une de ses maximes qu’on ne fait bien qu’une chose 
à la fois. Il répara les bâtiments, il en construisit 
de nouveaux, et surtout il obtint pour le Collège 
la personnalité morale, ce droit de recevoir des 
legs et d’en disposer à son gré, qui rajeunit du 
tout au tout la fondation de François I®, et propre- 
ment l’a sauvée. RON Lt 

Ses amis regrettaient qu’il abandonnât de la 
sorte pour l’administration son œuvre de critique 
et d’historien, le projet qu’il avait d’écrire, dans 
le goût de son Tristan et Yseut, un volume inspiré 
des légendes de la Vierge, une histoire des quatre 
fils Aymon, et surtout ce fameux ouvrage sur le .: 
xi° siècle français, qui devait être en quelque sorte que 
la somme de son œuvre érudite. On partage d’au- |. 
tant plus ce regret que jamais son intelligence M 
critique ne se montra plus déliée, plus vigoureuse, 
comme le prouve un petit ouvrage qu'il a composé … 
en ce temps-là, un petit ouvrage de quelques pages: 
seulement, une Introduction au fabliau du Lai de … 
l’Ombre, où il détruit en un tournemain une mé- 
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Fat 
thode de classement des manuscrits acceptée depuis AE 
un demi-siècle, pour en proposer une nouvelle. 
Jamais, au dire des spécialistes, il n’a rien écrit . 
de plus fort, Tel était Joseph Bédier : partout où À 
il passait, ce conservateur mettait des pétards de … 
dynamite. EN 
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Mort de Joseph Bédier pe Grand-Serre. 


Messieurs, cette belle vie s’achève, Un matin de … 
septembre, au Grand-Serre, où il passait ses 
vacances dans une propriété familiale, il était 
parti, comme il faisait chaque jour, dès 5 h, 30 
pour aller pêcher la truite. I1 excellaït dans ce sport. : 
pacifique qui lui permettait de réfléchir à son . 
aise, et il ne tirait pas une mince gloire de prendre, 
du poisson là où les autres n’en prenaient pas, 
comme en d’autres domaines il trouvait du nou-. 
veau là où tout le monde s’imaginait qu'il n’y avait 
plus rien à découvrir. Le jeune notaire de Monté- 
limar, qui venait le chercher d'ordinaire en, voi= 92 
ture, étant en retard ce jour-là, il était parti sans 
l’attendre, Or, vers 8 heures, son compagnon de 
pêche, qui l’avait rejoint, le vit tout à coup . 
s’affaisser. [1 crut d’abord qu’il avait glissé, mais 
ne le voyant pas se relever, il s’approcha et 
s’aperçut avec effroi qu’il s'agissait de tout autre : 
chose, Il courut à sa voiture pour l’amener près di 
du ruisseau. Rédier n’avait perdu ni tout à fait. 
la conscience ni tout à fait la parole. Et avec ce * 
souci de respectabilité qui, même à ce moment, ne 
l’'abandonnait pas, il murmura : « Cest ridi- 
cule… », tandis que son compagnon le relevait 
pour le placer sur les coussins. \: 


\ 


293 


En arrivant au Grand-Serre, il trouva encore 
quelques mots pour rassurer sa femme : € Ça n’est 
rien. Ça n’est rien, » En même temps, il essayait 
de sourire, mais ses yeux si clairs, ’si perçants 
qu’à Bourbon il apercevait la terre même avant la 
vigie, étaient tout à fait chavirés. Il les ferma 
pour ne plus les rouvrir (1). à : Rire x 

Et c’est bien qu’il soit mort ainsi, lui qui n avait 
ni peur de la mort ni grande inquiétude métaphy- 
sique, mais seulement l’appréhension d’une dimi- 
nution intellectuelle et physique, et la crainte de 
ne plus pouvoir travailler. 


(1) M. Joseph Bédier mourut le 29 août 1938 au Grand- 
Serre (Drôme). Elu à l’Académie française pour succéder 
à M. Edmond Rostand, il y prit séance le jeudi 3 novembre 
1921, reçu par M. Louis Barthou. (Cf. D. C., t. VI, n° 126, 
128.) 


€ Documentation Catholique » 


I1 fut enterré au Grand-Serre. Le corbillard de 
la commune, traîné par deux chevaux de labour, 
lemmena au cimetière du village. Bernard Bou- 
vier, son cousin Louis Artus, son disciple Faral et 
le maire du pays tenaient les modestes cordons. 
Pas de discours. Rien ne fut plus simple que l’en- 
terrement de cet homme dont les titres et les dis- 
tinctions auraient facilement rempli quatre pages 
de Borniol, car s’il ne demandait jamais rien, on 
lui avait tout donné, 

Telle fut la fin, Messieurs, de ce grand huma- 
niste, aussi éloigné des pédants à la cavalière, 
comme dit Montaigne, que des pédants à l’éru- 
dition, d’un goût si délicat, d’une dialectique si 
puissante, si peu dupe de lui-même et des autres, 
si ardent et si courtois, si révolutionnaire et si 


conservateur tout ensemble, et d’un mot, si Fran- | 


cais que je doute qu'ailleurs, dans tout autre pays 


Î Que le nôtre, on puisse rencontrer son pareil. 


DÉBATS PARLEMENTAIRES 


La déchéance des élus communistes 


Résolu à poursuivre son œuvre de salut national, le 
gouvernement de M. Daladier a pris des mesures 
sévères, mais justes, contre le communisme ou, plus 
précisément, contre les communistes qui se sont 
révélés traîtres à leur patrie en approuvant la crimi- 


. nelle collusion Moscou-Berlin, cause principale de la 


guerre. 

Les décrets-lois du 26 septembre 1939 permettaient 
de dissoudre le Parti communiste et ses filiales, de 
suspendre les municipalités s'inspirant des directives 
de Moscou (Cf. Documentation Catholique, t. 4x, 
col. 77 et 80) ; la loi du 20 janvier 1940 prononce la 
déchéance de tout membre d’une assemblée élective — 
parlementaire, conseiller général, conseiller d’arron- 
dissement, conseiller municipal — qui faisait partie 
de la section française de l’Internationale commu- 


 niste, s’il n’a pas, à la date du 26 octobre 1939, 
rompu publiquement avec son ancien parti. 


Voici d’ailleurs le texte de cette loi (Journal Offi- 
ciel, 21. 1. 1940): 


Loi du 20 janvier 1940. 


- AnTicze 1%. — Tout membre d’une assemblée élective 
qui faisait partie de la section française de l’Internationale 
communiste visée par le décret du 26 septembre 1939, por- 
tant dissolution des organisations communistes, est déchu 
de plein droit de son mandat, du jour de la publication de 
la présente loi, s'il m’a pas, soit par une démission, soit 
par une déclaration, rendues publiques à la date du 
26 octobre 1939, répudié catégoriquement toute adhésion 
au Parti communiste, et toute participation aux activités 
interdites par le décret susvisé. 
ART. 2. — Pour les membres des assemblées législatives, 
la déchéance prononcée par la présente loi est constatée, à 


la demande du gouvernement, par le Sénat ou par la- 


Chambre des députés. 
Pour les membres des autres assemblées, elle est cons- 


tatée, à la requête du préfet, par arrêté du Conseil de 
préfecture. ‘ 


ART. 3, — Tout élu qui est condamné par application 


du décret du 26 septembre 1939, pour des faits postérieurs 
à la démission ou à la déclaration publique prévues à 
l'article 1, est déchu de plein droit de son mandat dans 
les conditions fixées par la présente loi, du jour où la con- 
damnation devient définitive. 


Quelles sont les causes immédiates de cette 
mesure ? L’exposé des motifs qui précédait le projet 
nous le dit dans ses premières lignes : ‘ 

« Les incidents qui se sont produits à la Chambre 
des députés au mois de décembre dernier et à l’ou- 
verture de la session ordinaire de 1940 témoignent 
de la volonté des dirigeants de l’ancien Parti commu- 


niste de troubler systématiquement le fonctionnement || 


normal du régime parlementaire... » 
En effet, le 9 janvier 1940, à l’ouverture de la 


session ordinaire, les quatre députés communistes] 


Grenier, Michels, Guyot et Mercier refusèrent de 
s'associer à l’'émouvant hommage rendu par le vice 


président, M. Lévy-Alphandéry, aux armées de la | 


République. L'autre scandale 


est 


antérieur : lelll 


3o novembre 1939, date de la rentrée parlementaire, | 
un député communiste, M. Florimond Bonte, bien! 
que sous le coup d’une inculpation judiciaire, eutil] 


l’outrecuidance de venir à la Chambre et de s'ins-{l 
taller à son banc ; il fallut employer la manière forte! 


pour lui faire vider les lieux. 
Lorsque M. Bonte eut été emmené hors de 1 
salle des séances, M. Daladier déclara: « Le Parle 


ment ne peut délibérer en présence de traîtres. » | 
C'est « pour mettre un terme à ces pratiques “con | 


daleuses qui, en temps de guerre, peuvent être con 
sidérées comme voisines de la trahison », lisons 


nous dans l’exposé des motifs déjà cité, que le gou- 


vernement se décida à déposer le projet de lo 
prononçant la déchéance de certains élus. 


Certes, ces scandales justifient pleinement un 


telle mesure ; mais quiconque connaît le rôle mali 
faisant assigné par la III° Internationale aux parle 


mentaires communistes doit féliciter M. Daladier d 


son attitude énergique. Ce rôle, quel est-il il 


ie IR 


1° « saper de l’intérieur la machine gouvernemen- 
tale » ; 2° « servir à l’organisation et à la propagande 
illégales du parti ». Relisons, en effet, les décisions 
du Il Congrès de l’Internationale communiste 
(Moscou, 1920) : 

« Tout député communiste au Parlement est tenu 
de se rappeler qu’il n’est pas un « législateur »..., 
mais un agitateur. Il est responsable non devant la 
masse anonyme des électeurs, mais devant le parti 
légal ou illégal. 

« Dans les pays où les députés communistes béné- 
ficient encore, en vertu des lois bourgeoises, d’une 
certaine immunité parlementaire, ceite immunité 
doit servir à l’organisation et à la propagande illégales 
du parti. » (Cité par T. FERLÉ, Le Communisme en 
France, pp. 200-207). 

Désormais il sera difficile, sinon impossible, aux 
ex-députés communistes, de diriger l'appareil secret 
du parti et d'organiser ainsi la trahison à l’intérieur 
du pays, surtout que le décret-loi du 18 novembre 
1939 confère aux préfets le droit d’imposer une 
résidence surveillée à ceux qui sont considérés 


: comme dangereux pour la sécurité nationale, 


LES. 


Le projet de loi déposé par M. Chautemps, vice- 
président du Conseil, fut renforcé par la Commis- 
sion du suffrage universel de la Chambre. Celle-ci 
remplaça la date du 9 janvier 1940 — date à laquelle 
les intéressés devaient avoir répudié les organisations 
communistes pour éviter d’être frappés par la loi 
— proposée par le gouvernement, par celle du 
1% octobre 1939 (1). Cette substitution de date avait 


une grosse importance, puisqu'elle permettait de 
| repousser certaines déclarations dont le retard lais- 


sait suspecter la sincérité, et qui pouvaient avoir été 
faites par ordre de Moscou. 
Le projet de loi fit l’objet de deux importants 


ul débats au Parlement: le premier, à la Chambre 


if 
#l Sénat, le 19 janvier (cf. Journal Officiel, déb. pari. 


des députés, le 16 janvier 1940 (cf. Journal Officiel, 
déb. parl. Chambre, 17. 1. 1940); le second, au 


Sénat, 20. 1. 1940). 
Sénateurs et députés se trouvèrent unanimement 


déchéance ; plusieurs, cependant, crurent devoir pré- 


senter des observations et des critiques à propos de 
la procédure adoptée. 


A la Chambre des députés. 


} L'ordre du jour de la séance du 16 janvier 1940 


iffappelle la discussion du projet de loi prononçant 
Mila déchéance de certains élus appartenant aux orga- 


Inisations dissoutes par le décret-loi du 26 septembre 


iNrg39. Mais à ce débat proprement dit — il en sera 
hide même au Sénat le 19 janvier, — un autre est 


venu se greffer, provoqué par la campagne de 
M. de Kérillis dénonçant les agissements des agents 


Tixier-Vignancour., 


Les communistes sont des traîtres à la patrie. — Les 
conditions d’une répression sévère. — L’appareil secret 
| du Parti communiste. — L'ambassade soviétique. — 
Les fonctionnaires communistes. 


| Le député des Basses-Pyrénées fait remarquer, 
non sans ironie, que « le gouvernement, par les 


| (1) La date du 26 octobre 1939 sera définitivement 


adoptée par le Sénat et par la Chambre. 
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décrets-lois, légifère à notre place; par le projet. 


qu'il a déposé, il nous demande, aujourd’hui, de 
gouverner à sa place ». Il y a, en effet, plus de 
trois mois que la question des parlementaires 
membres de l’ex-Parti communisle aurait dû être 
réglée, Cependant, M. Tixier-Vignancour ne cache 
pas qu'il est favorable au projet amendé par la 
Commission du suffrage universel, à une condition 
toutefois, c’est qu’il soit bien précisé que la Chambre 
ne prononcera pas la déchéance de députés parce 
qu'ils sont ou ont élé communistes. 


— Nous les excluons parce que nous les considérons 
comme des traîtres au pays. 


La Chambre prononcera donc la déchéance des 
députés communistes; mais il ne faut pas que le 
gouvernement croie qu’une fois cette décision prise, 
ce sera fini: 


— Il ne faut pas que le gouvernement s’imagine qu’une 
fois les élus ex-communistes déchus il n'aura plus rien à 
faire. Il aura, je le dis nettement, la tâche la plus diffi- 
cile : celle de briser l’action de l’appareil secret du Parti 
communiste. 

Il ne faut pas que les chefs continuent à inspirer la 
propagande de l'appareil secret. Celui-ci est mal connu du 
gouvernement, car depuis assez longtemps déjà on avait 


cessé la surveillance que, jusqu’en 1936, les gouvernements . 


de droite ou de gauche avaient exercée à l'égard du Parti 
communiste et, en trois années de manœuvres impunies, 
il faut reconnaître que ce dernier est devenu puissant, puis- 
sant surtout par les fonctionnaires communistes restés à 
leurs postes. | 
Pour briser l'appareil secret du Parti communiste, sup- 
primons d’abord la tête, le cerveau, l'appareil directeur 
de la propagande communiste. Tant que vous n'aurez pas 


brisé cette tête, ce cerveau, vous ne pourrez rien faire 


contre le communisme... 


Cette tête, ce cerveau, c’est l'ambassade sovié- 
tique que l’orateur compare à un de ces nœuds 


de vipères que rencontrent nos cultivateurs dans 


leurs champs. « Il ne faut plus que ce nœud de 


vipères reste sans être tranché par la bêche du 


2 
mr 


gouvernement. » « Faire vider les lieux à M. le 


représentant de la Russie soviétique », 


rassurer les neutres du monde entier qui ne com- 
prennent pas nos distinctions entre les agresseurs. 


Divers députés s’associeront aux déclarations de 


M. Tixier-Vignancour. 


M. Vincent Badie (radical-socialiste). — Je voudrais 
que le gouvernement sût qu'il ne suffit pas de pro- 
clamer, lorsqu'on est au pouvoir : « Le communisme, 
voilà l'ennemi ! » À 


Il faut poursuivre son dépistage, il faut, par tous les : 


moyens, essayer de l’abattre et de l’exterminer. ‘ 


M. Maurice Drouaut (Alliance des républicains de gauche 


et des radicaux indépendants). — Les valets de Staline 
sont les serviteurs d'Hitler et le gouvernement a le devoir 
d’en finir avec eux, et tout de suite. 


Le député de la Haute-Saône réclame la déchéance 
des fonctionnaires communistes, « qui sont, à raison 
de leur fonction publique, nuisibles autant et même 
plus que des élus à raison de leur mandat », 


M. Jean Gapiand (Alliance des républicains de gauche 
et des radicaux indépendants). — De quoi accusons-nous 
le Parti communiste, sinon d’avoir trahi le peuple jus- 
qu’à l'amener à la guerre et d’avoir, par surcroît, trahi 
la France? 


ajoute 
M. Tixier-Vignancour, ce serait, du même coup, … 
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IL faut rompre nos relations diplomatiques avec 
LUS RS SOUS. 

M. François Martin (Fédération républicaine). — La 


propagation des mots d'ordre de la IIIe Internationale, 
mais n'est-ce pas la même chose que la propagation des 
mots d'ordre de la Russie soviétique ? 

Cela porte, dans notre Code pénal, un autre nom. Il 
ne s’agit pas d’un délit, il s’agit d’un crime... 


C'est par la propagation de ces mots d’ordre 
qu’on minait notre situation nationale en sabotant 
systématiquement le travail, l’ordre, les finances et 
l’économie du pays; c’est par obéissance à ces mots 
d'ordre qu’on tentait d'’affaiblir notre situation 
diplomatique en nous entraînant dans toutes les 
complications internationales et en essayant de 
ruiner nos amitiés avec les nations voisines. 


M. Jean-Pierre Plichon (groupe des républicains indé- 
pendants et d'action sociale). — C'est trahir que de 
continuer à servir, en ce moment, la cause des Soviets. 
Ce serait une mauvaise excuse que d'invoquer le fait que 
les relations diplomatiques de notre pays avec les Soviets 
ne sont pas rompues ; c'est, au contraire, une raison 
supplémentaire pour exiger la déchéance des élus com- 
munistes : ils pourraient porter rue de Grenelle les ren- 
*  seignements qu'ils auraient recueillis dans notre assem- 
 blée, Il ne faut pas de traîtres à la Chambre des députés. 


Rapport de M. Georges Barthélemy. 


Les communistes sont des agents de l'étranger. — Mesure 
légale. — Pour une action plus virile. —'La question 
. des fonctionnaires communistes. 


M. Georges Barthélemy (socialiste S. F. I. O.) 
expose le projet de loi tel qu'il est ressorti des déli- 
bérations de la Commission du suffrage universel. 


RATE Il faut en finir, une bonne fois, avec le péril bolche- 
* viste. Telle a été l'opinion unanime des membres de la 
. Commission, quel que soit leur parti. 

I1 serait intolérable qu'au sein même de cette Assemblée 
puissent continuer à siéger ceux qui sont à la solde de 
puissances ennemies, car le bolchevisme, désormais, est 
_ démasqué et synonyme de trahison... 

Les communistes, ce sont ceux qui, sauf désaveu indivi- 
duel, ont osé approuver la monstrueuse collusion entre 
_ Hitler et Staline, cause directe de la guerre ; ce sont ceux 
qui, il y a quelques jours à peine, ont refusé de s'associer 
à l'hommage adressé par la Chambre à nos soldats qui 
combattent vaillamment à nos frontières. 

Ces bolcheviks se sont exclus eux-mêmes de la commu- 
nauté française et ont démontré par leur scandaleuse atti- 
tude qu'ils étaient les agents de l'étranger. ps 

C'est donc pour neus un impérieux devoir de les mettre 
dans l'impossibilité de nuire. 


C4 
Maïs cette mesure contre les élus communistes 
est-elle légale? Oui, répond le rapporteur. 


— La Commission a entendu être juste et respecter scru- 
puleusement Ja loi comme les principes généraux de notre 
droit. Aussi n'est-ce qu'après avoir examiné avec la plus 
grande attention la question de légalité, qu’elle a conclu 
_ qu'il n’y avait aucun obstacle d'ordre juridique. 

Le texte proposé crée une nouvelle cause de déchéance 
du mandat parlementaire, non prévue par le décret orga- 
j: nique du 2 février 1852 et la loi du 2 août 1875, mais 
“ ces documents n’ont plus actuellement que la simple valeur 
de lois ordinaires, et ce qu’une loi a décidé, une autre loi 
peut le défaire. 


Cette mesure est d'autant plus justifiée que les 
élus communistes ne représentent plus le sentiment 


; 


« Documentation Catholique » 


de leurs électeurs: « Il y a rupture complète du 
mandat. » Je | 

Non, cette loi ne constitue pas un « précédent 
fâcheux » : 


— Il faudrait pour cela qu’elle fût inspirée par la pas- 
sion politique, qu’elle fût votée sans nécessité véritable, 
toutes conditions qui sont exactement contraires à celles 
d'aujourd'hui, | 

D'ailleurs, la procédure législative constitue par elle- | 
même uné garantie sérieuse, puisque l'accord des deux ! 
Assemblées est indispensable. Si l'on conçoit, à la rigueur, | 
que la majorité de l'une des Chambres puisse avoir le | 
désir d’exclure un adversaire, il est difficile d'admettre que 
l'autre Assemblée donnerait son agrément à une pareille, 
manœuvre. | 

La légalité a donc été rigoureusement observée et la | 
Commission s’est strictement maintenue dans les limites de 
ses attributions. S | 


La Commission, conclut M. Barthélemy, a décidé |! 
que cette mesure contre les élus ne devait être que | 
le prélude d’une action plus virile. À 


— Nous devons traquer les traîtres impitoyablement, par- 
fout où ils peuvent nuire. Comme le texte qui vous est 
soumis ne s'applique qu'aux membres des assemblées élues, | 
la Commission est unanime à demander, en outre, à la 
Chambre qu'elle invite le gouvernement à déposer, dans le 
plus bref délai, un projet de loi tendant à exclure des 
administrations publiques les communistes qui n'auraient 
pas répudié tout atiachement avec l’Internationale de 
Moscou. 

… Le fait de recevoir des instructions d’un gouvernement 
étranger est incompatible avec l'exercice de fonctions 
publiques rétribuées. 

Il faut frapper vite; il faut frapper fort. 


Discours de M. Frossard. 


Le stalinisme est un acte de haute trahison. — Equivoque 
créée par le bolchevisme dans les esprits. — Des 
hommes se sont trompés, ont été trompés. — Qui est 
Staline ? Que veut Staline ? Que représente-t-il ? — 
Histoire du bolchevisme. — L’œuvre de bolchevisation 
de l’Europe. — La responsabilité de Staline dans la 
guerre actuelle. — La propagande, arme meurtrière} 
de l’'U. R. $. $. — L’action clandestine du Parti com- 
muuiste. — Nécessité d’une propagande française. 


Tout en regrettant que la loi proposée par le! 
gouvernement soit une loi d’exception, les membres} 
de l’Union socialiste et républicaine la voterontil 
quand même, « parce que nous sommes en guerre »|] 
et que « le salut de la patrie est la loi suprême ».ll 


— Si le communisme est une opinion — licite comme 
toutes les opinions, — le stalinisme est un acte de hautéAl} 
trahison et le Parti communiste, légal ou illégal, depui 
l'approbation qu'il a donnée au pacte germano-russe, une! 
armée étrangère campée sur le territoire national. 

… Nous voterons quand même le projet, nous qui refu-}} 
sons d'établir une sorte de hiérarchie arbitraire entre les fL 
périls qui menacent la patrie, nous qui avons, au fond del] 


portent au même titre la responsabilité du crime des crimes l}{! 
du crime inexpiable, la guerre, nous qui pensons qu'il ne] | 
suffit: pas d’abattre Hitler, que si Staline survit à Hitler! 
il n'y aura pas de paix stable en Europe. al: 


Et M. Frossard, qui fut un des principaux fondaill 
teurs du Parti communiste en France, prononce]! 
contre le stalinisme qui est la négation même d 
toutes les valeurs morales de la démocratie et de 1 
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liberié un réquisitoire qui recueille l'approbation 
générale. 

Nous reproduisons de larges extraits de cet impor- 
tant discours : 


.… Si la répression est nécessaire, elle ne suffit pas. 

Messieurs, c’est là-dessus que je voudrais insister dans ce 
débat. L'active propagande du bolchevisme a envahi, 
pénétré, ne nous le dissimulons pas, de larges masses 
ouvrières, 4 

Eh bien | malgré la trahison stalinienne, la révolution 
russe n’est pas encore découronnée à leurs yeux de tout 
son prestige de naguère. On a beau leur dire que la soi- 
disant dictature du prolétariat n’est qu’une odieuse dicta- 
ture de police sur le prolétariat, exercée par un petit groupe 
d'hommes munis de pouvoirs discrétionnaires et qui se 
sont investis eux-mêmes, avec, à leur tête, Slaline, assisté 
des sinistres égorgeurs des caves de la Loubianska.… 

On a beau leur dire qu’au capitalisme de jadis a succédé 
une immense bureaucratie, plus exigeante, plus impérieuse, 
plus incapable, plus impitoyable et plus inhumaine. 

On à beau leur dire que ce régime qui méprise toutes 
les valeurs morales, qui foule aux pieds toutes les règles 
ide la justice et réprime toutes les manifestations de l'intel- 
ligence, condamne la classe ouvrière à une vie infernale que 


ils ne parviennent pas, malgré les témoignages 
et les faits, à éliminer le virus d’une propagande qui les 
yla déshabitués de penser. 

Lorsque Molotoy proclame qu’il a « signé la paix avec 


entretient l’équivoque dans les esprits et donne le change 
sur sa véritable nature. 

Nous autres, Messieurs — laissez-moi le dire en toute 
sincérité à cette tribune, — nous pensions qu'un jour le 
socialisme dont nous entretenions la lumière dans nos 
prits, le culte dans nos cœurs, se réalisant enfin pour le 
ien-être de tous, élèverait l’homme en le libérant. 

Le crime du bolchevisme a été de l’abaisser, de le ravaler, 
le le dégrader, de l'asservir par une sorte de nivellement 
e misère et d’oppression. 

Messieurs, nous le CRsEeoRe, ceux qui le représentent, 


w ous donnent le douloureux spectacle de la pire des dépra- 
rations de l'esprit, du plus scandaleux durcissement du 


Qui est Staline ? Que veut Staline ? Que repré- 
fente-t-il? Est-il dans la tradition de Lénine ou de 


— Nous le voyons dans son rôle actuel de rassembleur 
e terres russes. 

#} Messieurs, la politique de Staline n'est pas intelligible 
qui ne connaît pas l'histoire du bolchevisme et à qui n’a 
las suivi sa carrière de révolutionnaire professionnel. 
L'histoire du parti bolchevique, ïl est bon d'en rap- 
lorter ici les trails essentiels si l’on veut que puisse se 
oursuivre avec succès dans le pays la besogne de désin- 
‘bxication nécessaire, besogne patriotique au premier chef. 


ans 1 ligne de eine) qu’il a contesté que « TRS 
acier » soit le continuateur du fondateur du parti com- 
wuniste. Trotsky, chassé de Russie par Staline, évoque 
pntre son vainqueur quelques lignes du testament célèbre 
Lénine. N’empêche que Staline a été, dès sa jeunesse, 
a bolchevique de stricte observance, que c'est dans le 
furti qu'il a fait toute sa carrière, que c'est dans le parti 
pour le parti qu'il a vécu et grandi, que c’est le parti 
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qui l'a fait ce qu'il est aujourd’hui et que c’est grâce au. 
parti qu’il maintient sa toute-puissance sur la Russie. 

Ce révolutionnaire professionnel, qui est d’abord un 
communiste, vous avez tort de l'oublier trop souvent, 
Messieurs, dans nos polémiques quotidiennes, ce succes- 
seur de Pierre le Grand qui gouverne comme Ivan le Ter- 
rible, vous avez pu croire, nous avons pu croire qu’il 
bornait son ambition au socialisme dans un seul pays. 
Nous avons pu croire, lorsqu'il réintégrait de sa poigne | 
vigoureuse les communistes dans l'unité française, 
c'était là autre chose qu’une savante manœuvre straté- 
gique. Nous nous trompions, | 

Staline s'est rendu compte de quoi? D'une ‘chose 
essentielle qu’il faut comprendre pour pénétrer la psycho- 
logie de la situation présente. Il s’est rendu compte que, 
dans Ja paix, le communisme perdait peu à peu toutes 
ses’ positions, parce qu'à mesure quil prenait sur les 
masses ouvrières plus d'influence, il s’exposait aux réac- 
tions brutales des forces qu'il menaçait et qui utilisaient 
contre lui, pour l’abattre, ses propres armes. à 

C'est à partir de ce moment où il s’est rendu compte. 


que 


de cela que le tournant de 1935 a été pris, ce tournant … À. 


qui n'était qu'une habile et savante opération de grande 
envergure pour jeter l'Europe dans la guerre et la bol- 


cheviser par surcroît. te 
Messieurs, je m'excuse d’insister, mais c’est l’histoire 
du bolchevisme, Lorsque Lénine, en 1903, se séparant des 


socialistes démocrates à la Martov et à la Dan, a fondé le 


parti bolchevique, il s’est préoccupé non pas de former 


un parti de masses, mais de former des cadres de l’armée 
future de la révolution. 

Les hommes 
avait façonnés dans l’illégalité, dont il avait éprouvé la 


sincérité dans la déportation et dans la prison, dans les - 


épreuves les plus rudes de l'exil, 
savez que vers 1905, 1906, 
Russie ce qu'ils appelaient « de grandes expropriations », 
qui consistaient à s'emparer des ressources de l'Etat dans 
les banques, 


ces hommes-là, vous 


appelait des « ex » en Russie — est celle que Staline, sous 
le nom de Koba, avait conduite à Tiflis, en 1907. 


C'est cet homme-là qui est à la tête du gouver- fe 
inac- 
certitudes 


C’est cet homme-là, « 
enfermé dans ses 


nement bolchevique. 
cessible au doute, 


groupés autour de Lénine, que Lénine 


les magasins, les bureaux de poste, et que 
l'une des plus célèbres de ces expropriations — qu'on 


1907, ils entreprenaient en | 


orgueilleuses », qui a entrepris la besogne de bolchee 


x 


visation de l'Europe à 
preuve ? 


laquelle nous assisions. 


— Voici ce que disait Staline au Congrès de 1925, au 
fort de sa lutte contre Trotsky. Si j'ai choisi ce document, 


Las 


à cette date, c’est pour répondre à ceux qui prétendent À 


faire une différence fondamentale entre Trotsky et 
Staline, à ceux qui croient que, tandis que Trotsky était 
resté fidèle au mythe de la révolution universelle, Slaline, 
au contraire, ne concevait plus le socialisme que dans un 
seul pays. Vous apercevrez, par ce document, qu'il n’y 
avait pas entre eux une différence de nature, à peine une 
différence de degré. 

« Passons au deuxième danger, disait Staline. à 

» Il est caractérisé par le septicisme envers la révolution 
prolétarienne mondiale et le mouvement de libération 
nationale des colonies et des paysans vassaux ; par Vlin- 
compréhension du fait que, sans appui du mouvement 
révolutionnaire international, 
à l'impérialisme mondial ; par l’incompréhension de cet. 
autre fait que le triomphe du socialisme dans un pays 
ne peut être définitif (ce pays n'étant pas garanti contre 
une intervention) tant que la révolution n’a pas vainçu, au 
moins dans plusieurs autres pays ; de cet internationa- 
lisme élémentaire, qui veut que le triomphe du socialisme 
dans un pays soit non pas une fin en soi, mais un moyen, 


notre pays n’eût pu résister 
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de développer et de soutenir la révolution dans les 
autres pays. » 

Et pour soutenir et développer la révolution, tous les 
moyens lui sont bons. Je n’en veux d'autres preuves que 
le fameux télégramme de 1935, qui imposait brutalement, 
sans la moindre préparation idéologique, sans la plus 
pêtite transition, à tous les partis communistes du monde, 


et au parti communiste français en particulier, la plus 


humiliante des volte-face [| Renonçait-il à la révolution 
universelle ? Ne lui était-il pas facile de trouver, au 
contraire, dans l’histoire du bolchevisme et dans les 


enseignements de Lénine, la justification de son atti- 
tude P Cette indifférence absolue sur le choix des moyens 
— Monsieur Léon Blum, vous vous en êtes aperçu bien 


avant moi, — elle constitue la différence essentielle 
entre le bolchevisme et le socialisme, et marque leur 
opposition irréductible. N 


Pour le bolchevisme, seul compte le résultat. « Dans un 
bon ménage, disait Lénine, quand on lui objectait l’indi- 
gnité de certains de ses collaborateurs, il faut utiliser 
jusqu'aux ordures. » 

Il disait aussi, avec son implacable ironie, que la direc- 
tion des affaires publiques ne pouvait pas être confiée « à 
des premières communiantes » ; que l'emploi de la ruse, 
de la duplicité, du mensonge, que les louvoiements, les 
lartifices, la parole qu'on donne et qu'on renie, l'accord 
qu'on signe et qu'on déchire, tout ce que la morale 
« bourgcoise » condamne, la morale communiste, détachée 
des « grues métaphysiques », s’en accommode, pourvu 
que cela serve la cause de la révolution. 


La responsabilité de Staline dans la guerre 


actuelle est considérable et même décisive. 


Führer à 


En vérité, il a voulu la guerre, parce que la guerre est 


le véhicule et le climat de la révolution. 


Car, Messieurs, il y a la guerre ; il y a le sang qui 
va couler ; il y a nos fils qui sont aux armées. 

Or, la guerre, Staline l’a voulue. 

Le document du 7 mai, extrait du Livre jaune, j'au- 
rais voulu que le gouvernement français le répandît dans 
le pays à des millions d'exemplaires, et je veux lvi faire 


à nouveau, parce que c’est utile, l'honneur de la tribune. 


« N’avez-vous pas été frappé, disait le familier du 
l’attaché de l'ambassade française, À la date 
du 7 mai, par le fait que, dans son discours, Hitler n’a 
fait aucune allusion à la Russie ? N'avez-vous pas 
remarqué la façon-compréhensive dont la presse de ce 


A 


_ mafin, qui a reçu des instructions précises à cet égard, 


HS S.à 
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parle de M. Molotov et de la Russie ? Vous avez biea 
eu vent de certaines tractations en cours et du voyage 
de l'ambassadeur X... et de l’attaché militaire de l'U. R. 
Moscou ; ceux-ci avaient été reçus avant leur 
départ, le premier par M. de Ribbentrop, le second 
à l’Oberkommando de la Wehrmacht, et avaient été mis 
au courant du point de vue du gouvernement du Reich. 
Je ne puis vraiment vous en dire davantage, mais vous 
apprendrez un jour qu'il y a quelque chose en train 
à l'Est. » 

« Et cependant, 
familier du Führer, 
nationale-socialiste 
HR SAS. 5 

Et le familier répond : 

« Lorsqu'il s'agit de l'exécution d’un plan, il n'est 
pas de considérations juridiques ou idéologiques qui 
tiennent... D'ailleurs, les deux régimes sont-ils si diffé- 
rents ? En bref, de même que Hitler n’a pas cru pouvoir 
régler la question de l'Autriche et celle de la Tchéco- 
slovaquie sans l’assentiment de l'Italie, de même il ne 
songe plus, aujourd'hui, à régler le différend germano- 
polonais sans la Russie. » 

Et X.., s’animant de plus en plus, de déclarer : 


l'interlocuteur du 
que l'Allemagne 
s'entendre avec 


fait remarquer 
Hitler affirmait 
ne pourrait jamais 


« Documentation Catholique » 


« Il y a déjà eu trois partages de la Pologne. Eh bien! 
croyez-moi, vous en verrez un quatrième, De toutes façons, 
nous réglerons cette question de telle sorte que vous n'ayez 
aucune raison ni même aucune intention d'intervenir. » (x) 

Tel est, Messieurs, ce document accablant, qui sera pro- 
duit au tribunal de l'histoire, et qui établit qu’à la minute 
essentielle, c’est de Staline, de la décision de Staline, 
de la volonté de Staline, du choix de Staline, que la guerre 
et la paix dépendaient. Il pouvait choisir la paix, il a choist 
la guerre. 

Et, par ailleurs, en effet, tous les documents diploma- 
tiques nous montrent que Hitler avait pris la résolution de 
ne risquer l'aventure qu'au cas où, du côté de la Russie, 


il ne trouverait point la résistance que nous pensions à tort : 


pouvoir lui être opposée. 

Ainsi nous avons le droit de dire et de proclamer, sûrs 
de n'être contredits par personne, que la responsabilité de 
Staline dans la guerre est considérable et même décisive. 

Certes, Messieurs, nous n'oublions pas la responsabilité 
de Hitler. Nous ne choisissons pas Staline pour l’opposer 
à Hitler; nous ne voulons pas plus choisir Hitler pour 
l'opposer à Staline. Nous disons que les deux hommes 


apparaissent comme les deux aspects du même fléau san- | 


glant*de Fhumanité. 


Mais Staline ne s’est pas contenté de déclencher la 
guerre. Il a encore mis à la disposition de Hitler 
l’arme la plus meurtrière dont il disposait: la pro- 
pagande. 


La guerre qu'on fait à la France, c'est une guerre poli- ||] 


tique, dans laquelle l'emploi des armes politiques peut 
jouer un rôle essentiel. Vous vous demandez parfois com- 


ment il se fait que, sur notre front, de vastes opérations || 


militaires n'ont pas encore été entreprises par Hitler. Ne 
croyez-vous pas que c’est parce que Hitler, comptant sur 
l'appui que lui a promis Staline, espère qu’à l'aide de la 
propagande communiste le moral de la nation française 
sera plus aisément détruit P 

Je ne m'acharne pas sur les hommes qui vont être 
déchus de leur qualité de représentants du peuple. Je ne 
les confonds pas avec ce répugnant Ferdonnet qui n’est 
rien, moins que rien, une vermine, un excrément. 

Ce que je sais, c’est que ce n'est ni par vénalité ni par 


lâcheté — ce serait tellement moins dangereux — que les! 


chefs communistes ont paru fuir la répression. Rendez- 
vous compte que s'ils sont partis, s'ils se sont soustraits| 


aux recherches de la police, ce n'est pas parce qu'ils ont} 


peur de la prison, ce n'est pas parce qu'ils sont liés à 


Moscou par des liens inavouables, c’est parce que en ser-l} 


vice commandé, aux postes qu'ils occupent, ils Ge fl 


"l'efficacité de l’action clandestine du parti. 

La combinaison de l’action clandestine et de l’action. 
légale du parti, c'est l’un des traits essentiels du bol 
chevisme. On peut être assuré que l'adaptation du part 


à l’illégalité était faite au temps même où le parti commu ll 
niste chantait la Marseillaise, célébrait le culte de Jeanne 


d’Arc, tendait la main aux catholiques. 


ficile qu'il connaît aujourd’hui. La dissolution ne l'a n 
surpris ni déconcerté, 


Il prévoyait, à ce moment-là, et préparait le passage ve | 


Et voici la conclusion du leader de l’Union social 


liste et républicaine : 


| 
Bien sûr, la répression est nécessaire. Bien sûr, nous]ll 
donnerons au gouvernement les armes qu’il nous demande] 


Mais la répression, ce n’est pas elle qui nous permettra dé 


(x) Cf. Le Livre Jaune français, Documents diplomatiques 


(1938-1939), n° 123, Résumé des propos échangés le 6 na! L 


entre un membre de HE française gt l'un 
familiers du Führer. 


HI 
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ramener dans la communauté nationale les hommes qui, 
souvent en très grand nombre, avec la plus grande bonne 
foi, dans la sincérité de leur conscience, parce qu'ayant 
beaucoup souffert, se croyaient en droit de beaucoup 
espérer et de beaucoup attendre. j 

Ges hommes, vous ne les ramènerez pas par la répres- 
sion, nous ne les ramènerons pas en ayant l'air de les 
rejeter comme des pestiférés hors de la patrie. 

Votre devoir est de faire l'effort quotidien de propa- 
gande qui permettra de les ramener à nous, de les faire 
redevenir ce qu'ils sont, des hommes, au fond, simples et 
bons, qu'on peut toujours émouvoir, quand on a trouvé le 
chemin de leur intelligence et de leur cœur, 

Je souhaïite que, pour ceux-là, nous fassions l'effort 
indispensable pour les ramener à nous. Quant au reste, il 
faut que le paysan, l'artisan, le petit commerçant, l’homme 
des professions libérales, l’ouvrier, enfin, sachent bien que 
si leur sang ou si le sang de leurs fils, plus précieux que 
|leur vie, vient un jour à couler aux avancées de la France, 
c’est à Staline comme à Hitler qu'ils auront à en demander 
compte, et à tous ceux qui, sur le sol sacré de la patrie, 
infidèles à nos glorieuses traditions, bénéficiaires indignes 
‘des bienfaits de la liberté, traîtres à leur propre cause, 
liés à Staline jusqu’au déshonneur, auront tenté de leur 
‘planter le poignard dans le dos. 


Discours de M. Chautemps. 


Le projet ne heurte pas les principes. — Il est conforme 
à la Constitution. — « Salus patriae suprema lex. » — 
Au sujet de la rupture des relations diplomatiques avec 
JU. R. S. S. 


Le vice-président du Conseil affirme que le projet 
le loi qui est discuté n’est qu’un des éléments de 
‘ensemble des mesures énergiques de répression 
nvisagées par le gouvernement. 

Voulant dissiper « certains scrupules juridiques » 
st « certaines hésitations de conscience » de ses 
sollègues, il déclare : 


_— … En toute conscience, je crois que le projet de loi 
ue nous vous demandons de voter ne heurte pas les 
principes. 

En effet, les conditions dans lesquelles un élu du 
euple peut être déchu de son mandat ne figurent pas 
ans la Constitution. Elles figurent simplement dans le 
kécret-loi de 1852. Par conséquent, au point de vue de 
44 doctrine générale, il est hors de doute que le Parle- 
qiaent, qui a la plénitude du pouvoir législatif, peut 
jbéfaire ou modifier par une loi ce qui a été fait par 
[ne lai. 

Au reste, il est arrivé bien souvent, depuis cette époque, 
u cours de la formation du droit moderne, que, l’évo- 
‘lition de la vie économique ou sociale faisant apparaître, 
“ar exemple, des délits nouveaux, le Parlement ait été 
lippelé à les sanctionner par des peines également nou- 
llelles, qui ont reçu leur application à partir du jour où 
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En matière politique, il tombe sous le sens qu’en 1852 
ul ne pouvait prévoir la situation monstrueuse dans 
liquelle nous sommes aujourd'hui, de députés élus pour 
présenter la communauté nationale et prenant parti 
ontre leur pays en guerre. 

C'est un fait nouveau. Le Parlement, qui représente la 
ation, a le droit et le devoir de s’en saisir et de légi- 
rer afin de le sanctionner. 

| Telle est, Messieurs, la situation actuelle. 


nl 


“À! Au point de vue du précédent que l’on redoute, 
h Chambre peut être complètement rassurée, 

WI y a, en effet, un élément qui n’a pas été peut- 
si re, assez observé : nous ne vous demandons pas aujour- 
1) hui d'accomplir, à l'égard d’un député nommément 


z 


« Les Questions Actuelles » 
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désigné, l'acte administratif qui consiste à prononcer sa 
déchéance. Nous vous saïisissons d’un cas général, d'une 
loi qui vise tous ceux qui se trouvent dans une certaine 
situation juridique, c’est-à-dire qu'il ne s’agit pas d’un 
acto unilatéral de la Chambre à laquelle appartiennent des 
élus, mais d’une loi qui doit recevoir l'approbation des 
deux Asesmblées, 

Pour l'avenir, ces votes réfléchis, successifs, des deux 
Chambres constiluent une garantie contre les précédents 
que l’on redoute et contre le retour d'actes qui, s'ils 
se produisaient en temps de paix et s’ils étaient inspirés 
par la seule passion politique, soulèveraient, en effet, 
les plus violentes et les plus légitimes protestations, 

Par conséquent, en droit, le texte qui vous est pro- 
posé est parfaitement conforme à la Constitution et ne 
heurte aucun principe essentiel. 


Reprenant l'argumentation de M. Georges Bar- 
thélemy, le vice-président du Conseil] fait remarquer 
que les élus communistes ne représentent plus le 
sentiment des électeurs qui leur avaient accordé 
leur vote parce qu'ils entendaient bruyamment dé- 
noncer Hitler comme l'ennemi n° r. Au reste, la 
plupart de ces élus l’ont été dans un scrutin de 
coalition, il s'agirait de démontrer qu'ils repré- 
sentent encore des électeurs qui n’ont même jamais 
appartenu au parti communiste, Enfin, si l’on peut 
même soutenir que quelques-uns de leurs électeurs 
sont demeurés fidèles aux thèses monstrueuses qu’ils 
soutiennent aujourd’hui, on est obligé de constater 
que quelques électeurs ne peuvent pas s'opposer à 
la volonté nationale. 

Le gouvernement n’a donc aucun souci juridique; 
d’ailleurs, c’est beaucoup moins un souci de droit 
que la constatation de son devoir qui l’a animé 
quand il a présenté le projet de loi. 


— C'est le salus patriae suprema lex qui nous inspire. 
Nous sommes en guerre et il serait singulièrement mépri- 
sable de notre part de nous arrêter, même si certains 
d’entre eux pouvaient être légitimes, à de misérables 
scrupules juridiques, en face de faits graves qui dominent 
les consciences. 


Quant à la rupture des relations diplomatiques 
avec l'U. R, S. S.: 


— (Ce que j'ai le devoir de dire à la Chambre, au 
non de M.le président du Conseil, c'est que se trom- 
perait singulièrement celui qui croirait que l'attitude 
observée jusqu’à présent par la France est inspirée par 
je ne sais quelle crainte envers la Russie. 

Mais rompre des relations diplomatiques, c’est un acte 
de politique étrangère qui soulève de nombreux problèmes 
diplomatiques et militaires. Il y a d’autres nations avec 
lesquelles la France est en paix et en amitié. 

Par conséquent, ce problème sera, s'il y a lieu, résolu 
en son temps, 


Les Socialistes (S. F, I. O.) 


Une entreprise de trahison contre la nation. — Répres- 
sion implacable contre les chefs, mais indulgence à 
l’égard des ouvriers trompés. — Les communistes ont 
trahi la classe ouvrière. 


M. François Chasseigne. — … Le groupe socialiste 
considère que, cette fois, il ne s’agit pas de poursuivre 
une idée, l’idée communiste : ce but doit être exclu des 
préoccupations de la Chambre en ce moment. Il s’agit 
de mettre fin à une entreprise de trahison contre la 
nation... 

Mes camarades du groupe, socialiste m'ont demandé 
de dire ici, en leur nom, ce que nous désirons. Nous 
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voulons que soit châtiée, durement châtiée, la trahison 
de ceux que nous considérons comme les responsables, 
c'est-à-dire les chefs, que l'on mette ceux-ci hors d'état 
de nuire et, en même temps, que l'on ne ferre à per- 
sonne les portes du repentir et de la nation... 


Donc, répression implacable à l'égard des chefs; 
mais indulgence à l'égard des ouvriers trompés qui 
ont répondu à l’appel de la patrie en danger. 


— Gardons-les précieusement, en évitant tout geste qui 
pourrait leur faire croire que nous les confondons avec 
les traîtres. 

M. Henry Andraud. — .… Le groupe socialiste s’est 
décidé à voter le texte qui nous est proposé et pour les 
raisons que je vais dire. 

Tout accusé, tout criminel doit avoir le droit et les 
moyens de se défendre. 

Mais qui pourrail soutenir que depuis quatre mois 
que le sang coule et que la Russie soviélique s’est 
associée à l'Allemagne hitlérienne, a frappé la Pologne 
dans le dos, assailli la Finlande pacifique, ces hommes 
n'ont pas eu tout le temps de se délerminer et tout le 
temps el tous les moyens de se défendre ? 


Ils ne représentent plus le peuple français qui 
les avait élus sur le programme : Pain, paix et 
liberté. 
© — Ils ont trahi la classe ouvrière au profit de son 
ennemi et de son bourreau, Hitler. Ils ont trahi la paix 
que nous avons défendue jusqu'à l'uliime minute. Ils 
ont trahi la démocratie en lutle contre les régimes de 
servitude. [ls ont trahi la France. Ils ont, aux travail- 
leurs de ce pays, escroqué leurs bulletins et livré leurs 
fils au Moloch de la guerre. Ils ne les représentent plus. 


Ils ne sont plus que des agents de l'étranger. 
Aussi, « nous ne subirons pas l’indignité de les 
-voir siéger sur les bancs où se discutent les intérêts 
de la nation en temps de guerre ». | 


Les députés communistes. 


La Chambre entendra les accusés avant de les con- 
dampner définitivement. 

M. Etienne Fajon déclare vouloir rester fidèle, iné- 
branlablement, à l'idéal communiste. Il proteste 
contre la proposition de déchéance. 


— Vous prétendez, aujourd'hui, vous substituer au 
peuple, priver arbitrairement une partie de la population 
française des représentants qu'elle s’est donnés. Le vote 
de notre déchéance sera une violation flagrante des prin- 
cipes de la démocratie dont vous osez vous prétendre 
les défenseurs. 


Les communistes, affirme M. Fajon, sont honteuse- 
ment persécutés. Et pour quels motifs ? 


— - Vous prétendez justifier les persécutions anti- 
communistes et notre déchéance par des faits d’ordre 
internalional comme la signature du pacte de non- 
agression germano-soviétique et ce que vous appelez 
l'agression soviétique contre la Finlande. 

Messieurs, cerlains d’entre vous savenl aussi bien que 
nous que le territoire finlandais constitue, aux yeux des 
impérialistes de Paris et de Londres, une base d'attaque 
éventuelle contre l'Union soviétique et une base d'élar- 
gissement de la guerre. 


D'ailleurs, le pacte n’a été qu’un prétexte, puisque 
les « persécutions » étaient décidées bien avant. 
M. Fajon invective les députés socialistes qui 


ni 


« Documentation Catholique » 
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} donnent leur appui à « cette politique qui frappe les! 


masses laborieuses ». Et en terminant : 


— Quant à nous, je le répète, en mon nom, au nom de} 
mon collègue et ami M. Mouton, au nom de la plupart de; 
nos collègues et amis emprisonnés à la Santé, nous reste- 
rons fidèles jusqu’au bout à la cause de la classe ouvrière: 
et de l’Internationale prolétarienne, à la cause véritable du 
peuple de France, à la cause du socialisme, et nous conti 
nuons à considérer que nous représentons avec l’Union 
soviétique la véritale cause ouvrière, la cause du com- 
munisme. | 


M. Sulpice Dewez avait, dès le 11 octobre 1028 | 
informé par lettre la présidence de la Chambre qu’ik 
n’appartenait plus au groupe communiste. Il fai 
aujourd'hui devant la Chambre une déclaration de 
loyal patriotisme. 

Au nom de quelques députés ex-communistes mobi: 
lisés et en permission, il vient affirmer son désaccord 
total avec les déclarations qui viennent d'être formu4 
lées par M. Fajon.: Il demande à ses camarades com} 
munistes de reconnaître « tout ce qu’a d’odieux 
l'agression contre la République finlandaise », et à ses 
électeurs mineurs et métallurgistes de ne pas oubliez 
« que, si, par malheur, Hitler venait à mettre 1 
pied sur notre territoire, c’en serait fini pour joe 
de notre liberté, de notre indépendance, de tout 1 
patrimoine que nous ont laissé nos parents ». 


— De l’autre côté de la frontière se tient une armée for 
midable, prête à se mettre en marche, Je pense qu'il es] 
de mon devoir de dire aux ouvriers français, à ceux qui 
sont mobilisés le jarret tendu, à ceux qui sont à l'usiné 
le muscle bandé : il faut lutter, il faut vaincre, il fau 
travailler pour empêcher l'envahisseur d’entrer sur not 
territoire, il faut gagner la guerre contre Hitler. | 

Et je pense qu’à l'heure présente, de toutes les poitrine# 
des enfants du peuple, doit sortir un cri : « Vive la Fran 
républicaine, démocratique et sociale | » 


M. André Parsal se déclare d’accord avec M. Sul] 
pice Dewez. 


Les radicaux-socialistes. 


I se prononcera avec sang-froid, avec sérénité, s’élevan 
au-dessus de toute passion. | 

Il votera donc le projet de loi, et ce, non pas à raiso 
des opinions politiques des élus communistes, Respectue 
de toutes les libertés, y compris la liberté. d'opinion, 
entend, avant toutes choses, respecter entièrement l'idéa} 
pour lequel la France a pris les armes. 

Fidèle à sa tradition, il ne veut connaître en temps 
guerre qu'une loi, la loi du salut public, | 

Aussi, ne veut-il exclure de nos ïiibres assemblées qu 
ceux qui, depuis la guerre, n’ont pas trouvé dans leu 
conscience de Français, d'hommes libres et de démocrate! 
le sursaut honnête et spontané qui les aurait amenés à #ll 
désolidariser d’un pacte de sang, cause fondamentale 
la guerre. 

* 
+ » 

Après explications des votes, c’est par 521 voill 
contre 2 — celles des communistes Fajon et Moutor| 
— que l’ensemble du projet de déchéance est adopifl 
par la Chambre des députés. à 
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Au Sénat. 


La Commission sénatoriale relative à l'élection et 
| à la durée du mandat des députés s’était réunie le 
| 18 janvier pour examiner le projet de loi adopté par 
| la Chambre des députés. Dès le lendemain, elle saisis- 
| sait la Haute Assemblée de ses conclusions. 


| 
| 


À Rapport de M. Achille Naudin. 
‘it { 
Observations sur la procédure adoptée. — Appel à la 
fermeté et à l’indulgence du gouvernement. 


|| Au nom de la Commission relative à l'élection et 
| à la durée du mandat des députés, M. Achille Naudin 
| (Union démocratique et radicale) demande le vote 
Imassif par le Sénat du projet de loi « qui permettra 
| de porter le fer rouge et d'éviter la gangrène ». Mais 
lil tient à faire quelques observations : la procédure 
envisagée a le gros défaut de rejeter sur le Parlement 
‘la responsabilité d’une décision qui incombe entiè- 
|rement et sans contestation possible au gouvernement. 
!« Nos lois pénales auraient certainement offert au 
‘ministre l’article permettant de condamner les cou- 
‘Ppables sur fait déterminé. » 


— N’est-il pas à craindre qu’avec la procédure adoptée, 
Haprès les hostilités, quelques élus, auréolés de leur 
déchéance, ne sollicitent victorieusement de nouveaux 
suffrages ? Les jugements solennels du Conseil de guerre 
sont plus définitifs, 


son sens de la mesure pour ne pas faire des martyrs 
t pour accorder aux égarés l’occasion de manifester leur 
onne fai. 


La Commission de législation civile et criminelle 
ifavait été, elle aussi, saisie pour avis. Mais, en son 
nom, M. Manuel Fourcade décline cette charge : « La 
Commission a estimé, d’une part, qu’elle n’a pas 
à reconnaître ni à paraître conférer par son interven- 
tion un caractère juridique à un projet qui ne l’a pas 
let ne le revendique pas, et, d'autre part, s'agissant 
“l’un projet d’un caractère tout différent, à sortir de 
‘ses attributions pour en entreprendre l'examen 
britique. » 


” Pour un statut des partis politique sen France. — Pro- 
! pagande insidieuse. — Erreurs et fautes commises. — 
La France entière est derrière le gouvernement, 


. Si l'exemple des cantons suisses avait été suivi, 
léclare M. Jacques Bardoux (Union démocratique et 
radicale), si les gouvernements antérieurs avaient 
‘empli leur devoir, la section française de l’Interna- 
jonale communiste eût été, depuis de longs mois, 
lissoute par l’autorité judiciaire, et le texte législatif 
‘àt été inutile, 

Les faits pour justifier la proposition de déchéance 
les élus communistes sont patents : participalion 
. une organisation créée et dirigée par un gouverne- 
nent étranger ; — acceptation d'ordres et exécution 
le missions données par un Etat étranger ; — pré- 
haration d’un coup de force et entreprises contre 
l'unité de l’Empire dictées de Moscou et par Moscou. 
Mais, hélas, il fallut la guerre pour éclairer le gou- 
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— Il fallut la déclaration de guerre, pas seulement 
la déclaration de guerre : l’agression des Soviets contre 
la Pologne vaincue et agonisante, pour amener les admi- 
nistrations françaises à concevoir cette vérité élémen- 
taire de droit politique, dans un pays libre: un parti 
n’est légal que s’il: est français d’abord. Français par 
ses cadres ; français par son organisation ; français par 
ses statuts ; s’il agit en pleine indépendance à l'intérieur 
des frontières et s’il respecte l'intégrité de la patrie. 
Un parti n'est légal que s’il est constitutionnel; je 
veux dire si son action s'exerce dans le cadre des lois, 
par des moyens normaux, auprès des électeurs inscrits, 
sans recourir à la force et sans préparer des attentats, 
sans dresser des plans de mobilisation et sans stocker 
des armes de guerre. 


Le sénateur demande que cette adhésion gouverne- 
mentale à des vérités évidentes de simple bon sens et 
aux garanties élémentaires d’un régime républicain 
ne soit pas limitée seulement à la durée des hostilités. 
Il ne faudra plus que des gouvernements étrangers 
recommencent à fonder en France des partis poli- 
tiques. Pour éviter un recommencement des erreurs 
passées, il faut que le gouvernement adopte un statut 
des partis politiques. 


M. Charles Reibel (Union républicaine) déplore que 
la répression de la propagande communiste n'ait pas 
élé plus active et plus efficace. Car, il ne faut pas 
nous faire d'illusions : la propagande communiste 
est partout. « La guerre de l’ancien Parti commu- 
niste contre la France est installée, d’autant plus 
redoutable qu’elle se fait plus insidieuse. C’est pour 
ainsi dire une guerre de sape qui est en train de 
ruiner, si nous n’y prenons garde, la défense même 
de la patrie. » Il est à craindre que la seule déchéance 
des communistes ne parvienne à faire cesser celte 
situation. 

De nombreuses erreurs, qui sont peut-être même 
des fautes, ont été commises. On constate de « nom- 
breuses collusions entre les communistes et les per-. 
sonnels d’exéculion militaires et civils, les bureaux 
de recrutement et les organes de mobilisation » ; la 
tenue des carnets « B » a été faite d’une façon parti- 
culièrement négligente; — de nombreux militants 
communistes sont bénéficiaires d’affectations spéciales; 
— si des municipalités communistes ont été suspen- 
dues, les fonctionnaires choisis par elles sont restés 
en place, et ces fonctionnaires font tout pour faire 
regretter les anciennes municipalités ; — les prin- 
cipaux chefs communistes ont pu s'enfuir. 


C'est parce que la France est en état de légitime 
défense contre le bolchevisme, déclare M. Paul Mau- 
lion (gauche démocratique), qu’elle peut employer 
pour sa défense des moyens exceptionnels, 


— Le gouvernement auquel les Chambres demandent 
d’agir avec force, avec résolution, de ne pas laisser 
tomber de ses mains les armes qu'il a lui-même forgées, 
a cette heureuse fortune d'avoir derrière lui non seule- 
ment le Parlement tout entier, mais la France entière. 

M. Fiancette (ne fait parti d'aucun groupe). — Je 
prétends que le Parti communiste a commis des actes 
de haute trahison et qu'il continue à les commettre. 


Si la propagande par les tracts, grâce à la répres- 
sion poursuivie par le gouvernement et par la Pré- 
fecture de police, a cessé, « la propagande de bouche 
à oreille ne continue pas moins ». 

D’après l’orateur, il existe un Parti communiste 
clandestin qui commanderait à une vingtaine de mil- 
liers de militants ; aussi, « le danger couru par ce 
pays est considérable. 
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Position des socialistes (S, F, I, O.). 


Le bolchevisme est une abominable caricature du socia- 
lisme. — Responsabilités des Soviets dans la guerre 
actuelle. 


M. Marx Dormoy votera le projet de loi « avec 
inquiétude, avec peine », car il porte atteinte à Ja 
liberté individuelle et aux droits du suffrage uni- 
versel. Mais tous les scrupules de conscience, toutes 
les considérations doivent disparaître quand il s’agit 
d’assurer le salut du pays. 

L'orateur est sans indulgence pour le bolchevisme 
international : 


— Je l’ai toujours combattu, 

Paul-Boncour, vous vous en souvenez, mon cher ami, 
c'était à Tours, il y a déjà vingt ans : ensemble nous 
avons condamné le bolchevisme comme une abominable 
caricature du socialisme, Nous avons dénoncé le système 


permanent de la dictature du prolétariat, qui n'est en 
Russie que la dictature exercée de la façon la plus 
abominable sur le prolétariat Nous avons toujours 


dénoncé avec horreur le défaitisme soi-disant révolution- 
naire. Nous nous sommes toujours élevés contre la vio- 
lence systématisée ; et, je le dis à M. Reibel, nous avons 
été de ceux qui ont condamné la scission voulue par 
Moscou dans les organisations syndicales et ouvrières. 

J'ajoute que, la paix revenue, grâce à la victoire rem- 
portée par nos armées, il sera impossible au parti com- 
muniste de se reconstituer dans notre pays sous les 
formes qu'il avait avant la guerre. Il ne pourra plus 
revivre sous ses formes anciennes, et l’on ne pourra 
6e) plus tolérer qu'un parti, participant à la vie politique, 
« publique, d’un pays, reçoive, sinon ses subsides, du 
moins ses instructions et ses mots d'ordre d’un gouver- 
nement étranger. 


pres La responsabilité des Soviets dans la guerre est 
écrasante : 


— Hitler, c'est vrai, a voulu la guerre, il l’a déclarée ; 


5 il l’a recherchée obstinément, mais il l’a déclenchée 
il parce qu'il savait pouvoir compter sur l'appui de 
hr) Staline. 


Re Je suis sûr que si Staline n'avait pas trahi ses enga- 
gements, ses serments, s’il n'avait pas manqué à la 
+ parole qu’il nous avait donnée, Hitler n'aurait pas envahi 
la Pologne. Pour justifier leur attitude, les bolchevistes 
affirment, dans leurs feuilles clandestines, que la Pologne 
s'était refusée à l’aide de la Russie des Soviets. Le gou- 
vernement français pourrait prouver qu'il n’en est rien. 
fi Il] y a sur ce point, un document qui date du 23 août 
d’après lequel le gouvernement polonais avait accepté 
toutes les hypothèses de négociations avec le gouverne- 
ment des Soviets. Quand les communistes prétendent, 
pour justifier les revirements de la politique stalinienne, 
invoquer ce qu'ils appellent nos hésitations, nos tergi- 
versations, ils mentent encore parce que le gouverne- 
ment français, en temps voulu, avait donné des instruc- 
tions à sa mission militaire à Moscou pour signer la 
convention militaire entre la France et l'U. KR. S.S. 


M. Marx Dormoy réclame l’indulgence du gouver- 
._ , nement pour les députés ex-communistes mobilisés. 


Discours de M. Chautemps. 


Un maillon d’une longue chaîne contre le crime. — 


Les fonctionnaires, — Légalité de la mesure. — Cul- 
| pabilité de l’U. R. $S. $. et des communistes dans la 
k guerre actuelle. — Les relations diplomatiques avec 
P l'U. R. S. S. 


Le vice-président du Conseil s’efforcera de répondre 
aux critiques formulées contre le gouvernement. 


« Documentation Catholique » 


i 


Il rappelle d’abord les mesures très actives qui on 
été prises depuis quatre mois pour arrêter la propa 
gande écrite et orale du Parti communiste. Le a 
actuel n'est qu’ « un maillon d’une longue chaîne | 
que le gouvernement a voulu tendre devant le crimé 

En ce qui concerne les fonctionnaires : un décr 
du 18 novembre a suspendu pendant la durée de | 
guerre les garanties statutaires, si bien que dès lor 
qu'un fonctionnaire manque à son devoir, qu’ 
marque une solidarité avec les organismes comm 
nistes, ses chefs ont la faculté de le révoquer san 
passer par toutes les instances disciplinaires q 
retardent et paralysent l’action, 

M. Chautemps aborde le problème de fond. « | 
aurait appartenu au gouvernement de prendre ur 
initiative en dehors du Parlement », ont affirmé ce 
tains parlementaires. Non, réplique le vice-présidez 
du Conseil ; au contraire, il y aurait eu faute con 
titutionnelle si le gouvernement n’avait pas consuli 
le Parlement. 

On a dit également que le projet de loi n’étal} 
pas juridique. Erreur, encore. C’est un décret-loi € 
1852 qui a déterminé les causes de déchéance. Pal 
conséquent, en doctrine générale, ce qui a été fa 
par une loi peut être modifié par une autre lol 

M. Chautemps reprend les arguments qu’il a dé 
développés devant la Chambre touchant le désacco 
fondamental qui existe entre les élus communist 
et leurs électeurs d’hier. 

Le vice-président du Conseil dénonce l’hypocri | 
des communistes et fait la preuve de la culpabili}} 
monstrueuse de l’U. R. S. S. dans la guerre actuel 


| 
— Certains hommes se dressaient, au risque même 
précipiter la guerre, pour dénoncer notre faiblesse, poil 
appeler les Français à se grouper autour du drape 
national qu'ils traînaient jadis dans la boue, au son de 
Marseillaise qu'ils venaient d'apprendre, autour de l’arm 
sur laquelle ils avaient bavé pendant des années, cont 
l'hitlérisme sanglant, « ennemi public n° r », et s'ils s’a 
puyaient sur la Russie soviétique, c'est parce que, disaieril} 
ils, celle-ci, membre de la Société des Nations, ayalll 
donné la meilleure définition de l’agresseur, défense] 
naturel de l'indépendance des petites nations, devait & 
auprès de nous afin de barrer la route à la volonté d'hégi 
monie et de domination de l’Allemagne hitlérienne. 
Puis, Messieurs, suivant ce courant d'opinion, le gouv 
nement entre en effet avec sa grande alliée, la Grand 
Bretagne, en contact avec le gouvernement de la Rusfi 
soviétique. Il envoie une mission militaire à Moscou. A! 
tout à coup, on apprend que, depuis des mois déjà, | 
gouvernement qui traite avec nous pour arrêter l’AIl| 
magne, était en train de négocier dans notre dos, afin | 
mettre sa main dans la main sanglante de Hitler et 
rendre possible l’agression qu’il prétendait empêcher. 
Alors, Messieurs, comment ne nous tournerions-na 
pas, quelle que soit leur opinion, même vers d’anciall 
communistes, s'ils sont Français, s'ils sont simplement € 
hommes de bon sens et de bonne foi, pour leur dire 
Comment, en ce moment, n’avez-vous pas eu, comme 
France, comme le monde entier, un sursaut de dégoût 
d’indignation ? “e 
Puis la guerre vient, la guerre qui fut causée par 
pacte germano-russe, Car enfin, c’est encore un fait qu|! 
faut établir sans controverse possible : il suffit de vil 


| 


4 


| 
{| 


l'attitude du gouvernement hitlérien depuis des années, 
voir sa propagande, de savoir que son but était de divi 
les nations qui pouvaient s'opposer à lui, et qu’en pasl 
culier l'état-major allemand jugeait impossible d’entarel! 
une guerre sur deux fronts à la fois. De fait, malgré rail 
misérable de l'armée rouge, tel qu’il vient de se réväll 
au monde, il est hors de doute qu’un pays si vaste, méil 
vaincu, avait des facultés de retraite presque indé] 


jh 


z 
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qui aurait entraîné une portion importante de l’armée 
‘allemande sur le front oriental. Et si ce fait s'était produit, 


la Soctété des Nations et envers la paix, jamais Hitler 
Min’aurait osé commencer les hostilités contre la Pologne. 
fr 
| En tout cas, la guerre est là... Un seul Français 
ne peut plus avoir d’hésitation : tous les citoyens, 
tous les partis doivent répondre à l'appel du pays. 
x Le fait, ajoute M. Chautemps, qu’un seul parti s’y 
refuse, qu'il continue à défendre ceux qui ont trahi 
(jainsi la cause commune, démontre qu’il se met hors 
la nation. » 

Autres preuves de la trahison de l’U. R. S. $. 
nson coup de poignard dans le dos de la Pologne 
envahie par les Allemands et son agression odieuse 
et lâche contre l’héroïque petite Finlande. 

Un mot sur les relations diplomatiques avec 
EU R..S.S. : 


_— J'entends l’objection qui m'a été faite, car je n’en 
reux laisser aucune dans l'ombre. Oui, sur le plan de la 
politique intérieure il y a quelque Contradiction à n'avoir 
bas, à l'heure présente, tiré toutes les conclusions de la 
ituation. 

.) Je veux n’en parler à cette tribune publique, en temps 
‘le guerre, qu'avec la mesure qui s’impose. Vous savez, 
llMessieurs, que des actes de politique extérieure posent 
\fles problèmes délicats aux conséquences incalculables, 
tu double point de vue diplomatique et militaire. Il appar- 
iendra au gouvernement de peser ses responsabilités sous le 
Ilontrôle de vos Commissions parlementaires. Mais ce que 
Al’ai le droit de dire, à Ja faveur même du projet de loi que 


| 


AL 
Le 


politique extérieure de la France est entièrement libre 
«ét que si, à l’intérieur, les trahisons se poursuivent, le 
yljouvernement saura remplir envers elles la totalité de 
skon devoir, sans avoir égard à aucune considération 
ternationale. 


" M. Chautemps réclame un vote unanime de la 
“Haute Assemblée, « afin qu’on sache désormais que 


* 
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| Liste des parlementaires déchus. 


, Conformément à la loi du 20 janvier 1940, le gou- 
rernement demanda, le 3r janvier, au Sénat et à 
a Chambre des députés de constater la déchéance 
»ncourue, en vertu de l’article 1° de cette loi, par 
‘Lertains élus communistes qui n’avaient pas rendu 
‘lhubliques, avant le 27 octobre 1939, une démission 
ju une déclaration répondant aux conditions fixées 
ar cet article. (J. O., Débats Chambre et Sénat, 
}. 2. 1940.) | 

Le 8 février, les bureaux de la Chambre dési- 
ynaient la Commission spéciale de 11 membres 
chargée d’examiner la demande de constatation de 
a déchéance encourue par certains députés com- 
imunistes. Cette Commission reçut du gouvernement 
‘in document très complet contenant tous les élé- 
ments nécessaires pour statuer sur chaque cas; elle 


« Les Questions Actuelles » 


{si la Russie était demeurée fidèle à ses engagements envers 
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1] 
députés, adoptant les décisions de la Commission, 
à constaté à l’unanimité de 492 votants la déchéance 
de 60 députés ex-communistes. Voici les noms des 
déchus : 

MM. Barel, Bartolini, Béchard, Benenson, Benoist, 
Berlioz, Billoux, Bonte, Brun, Catelas, Cogniot, 
Colin, Cornavin, Cossonneau, Costes, Cristofol, 
Croizat, Dadot, Daul, Demusois, Duclos (Jacques), 
Duclos (Jean), Dutilleul, Fajon, Gaou, Giroux dit 
Gitton, Grenier, Grésa, Guyot, Honel, Jean (Renaud), 
Langumier, Lareppe, Le Corre, Lévy (Georges), 
Lozeray, Martel (Henri), Marty, Mercier, Michels, 
Midol, Monmousseau, Moquet, Mouton, Musmeaux, 
Parsal, Péri, Petit, Philippot, Pourtalet, Prachay, 
Prot, Quinet, Ramette, Rigal, Rochet, Thorez (1), 
Touchard, Tillon et Vazeilles. 

14 députés ex-communistes conservent leur man- 
dat : 7 d’entre eux avaient démissionné du parti 
dès la signature du pacte germano-soviétique et l’in- 
vasion de la Pologne. C'’étaient: MM. Saussot, Lou- 
bradou, Fourrier, Nicod, Capron, Piginnier et Brout. 
Ils avaient formé un nouveau groupe politique : 
l’Union populaire française. 7 autres: MM. Declercq, 
Dewez, Fouchard, Jardon, Raux, Fernand Valat et 
Pillot, qui ont renié plus tard leurs attaches avec 
Moscou, bénéficient, suivant la proposition de la 
Commission, de l’indulgence de la Chambre; leur 
déchéance n'est pas constatée. 

‘Au Sénat, une Commission de g sénateurs a été 
désignée pour examiner la demande de déchéance 
de M. Marcel Cachin. Au début de la séance du 


jeudi 29 février, le Sénat, après avoir entendu le 


rapporteur M. Naudin et le président de cette Com- 
mission a volé à l'unanimité des présents, moins 
2 abstentions (celles de MM. Bachelet et Morizet, 


socialistes), la déchéance de M. Cachin. 
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LIVRES REÇUS 


Le rôle social du chrélien, l’homme, d’action sous l’em- 
prise des vertus théologales, par le R. P. A.-R, Morte, O. P. 
— Vol. 18,5 x 12 cm., 112 pages. Prix, 6 francs. Edi- 
tions de la Revue des Jeunes, Paris, 1930. 


Brazza ou l'Epopée du Congo, par LÉoON Poirier, — 
Collection « Le livre film », vol. 16,5 X 12,5 cm. 
160 pages, nombreuses pholos. Maison Mame, Tours, 1940. 


Une Sainte du Quercy : vie de sainte Fleur, par M. le cha- 


noine GaALLay, curé de Saint-Merry. — Vol. 18,5 x 12 cm., 


142 pages, 8 gravures. Sanctuaire d'Issendolus (Lot), 1938. 


Pourquoi la France ne's’est-elle pas converti en 1914... 7 


par A. DécourT, S. J. — Vol. 19 x 12 cm., 44 pages, 
3 francs. Editions Mignard, Paris, 1039. 


Pour devenir chrétien. La préparation des adultes au 
baptême et à la vie chrétienne, par l'abbé Josern PEerir. 


— Nouvelle édition. Brochure de 15 x 11 cm., 96 pages, 
illustrations de J.-L Beuzon, 3 francs. Procure générale : 


du clergé, Paris, 1940. 


La chanson du bonheur (chanson des mois, règles du 
bonheur chrétien), par Monique ImMPERIALr ROMANE. — 
Vol. 18,5 X 12 cm., 82 pages, 10 francs franco. Les 
Livres nouveaux, Paris, 1930. 


Cours d'enseignement antialcoolique, à l’usage des écoles, 
patronages, cercles d’études, etc., par la comtesse CHRISTIAN 
DE SAINT-SEINE. Préface du professeur Laignel-Lavastine. — 
Brochure de 17 x 11 cm., 64 pages, 4 francs. Editions 
Ecole et Collège, Paris, 1939. 


(x) Un décret du 17 février 1940 (J. O., 21. 2. 4o) décide 
que Maurice Thorez est déchu de la nationalité française.— 
La même peine a été infligée à un autre député commu- 
niste, André Marty (J. O., 30. 1. ho). 
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LOIS ET DÉCRETS 


I 
Budget des services civils pour l'exercice 1940 


LOI DU 31 DÉCEMBRE 1939 


Index. 


MORTS DE GUERRE : Civils e 
militaires. Successions. Im- 
pôts. Exonération, art. 10. — 
Recouvrement des droits. So- 
lidarité, art. 411, — Militaires 
décédés par faits de guerre. 
Valeur exvnérée, art. 12. 

PATENTES : Perception par 
quarts, art. 9. 


CONTRIBUTION EXTRAORDI- 
NAIRE : Taxe de 15 %. Carte 
du combattant, art. 6. 

CONTRIBUTION FONCIÈRE : 
Loyers non recouvrés. Exo- 
nération d'impôts, art, 8. 

DÉPENSES BUDGÉTAIRES : Dé- 
tail par ministères, art. 1%. 
IMPÔT GÉNÉRAL SUR LE RE- 

/ VENU : Distribution des ré- PROPRIÉTAIRES D'IMMEUBLES : 
serves. Augmentation de Décret du 26 septembre 1939. 
capital, art. 4. : Dommages. Réparation, art. 

IMPÔT SUR LE REVENU DES 45. 

CAPITAUX MOBILIERS, art. 4. VALEURS DU TRÉSOR : Renou- 

MogrLisÉs : Conseils d'adminis- vellement, consolidation, art. 
tration. Vote, art. 43. 37. 


tele Budget des services civils. 


$S 1°. — Crédits ouverts. 


ARTICLE 1%. — Des crédits sont ouverts aux mi- 
 nistres pour les dépenses du budget des services 
civils pour l'exercice 1940 conformément à l’état A 
annexé à la présente loi. 

. Ces crédits s'appliquent : 


* Au budget de la présidence du Conseil pour. 


2 692 991 858 
Au budget des Finances pour............ 


42 016 278 339 


Au budget de la Justice pour........ 29: 459 142 307 
Au budget des Affaires étrangères pour... 481 5or 620 
Au budget du Blocus pour......... ve 38 126 000 


, Au budget de l'Intérieur pour..........,.. 


1 907 653 068 
Au budget de l'Education nationale pour.. 


4 254 654 33r 


Au budget de l'Enseignement ! technique 
DOTE es ete Delele ere + 216 siaaa e\dlpieie eleteto sie 0 lolele 214 749 912 
. Au budget des Beaux-Arts pour........... 219 288 045 
Au budgei du Commerce pour............ 212 356 669 
Au budget du Travail pour.............. 1 777 296 076 
Au budget de la Santé publique pour...... 16 207 237 996 
-Au budget des Colonies pour.....,........ 250 191 425 


Au budget de l'Agriculture pour.......... 1 413 616 547 
3 186 266 738 


849 314 932 
3 713 4x 235 


Au budget de la Marine marchande pour.. 
des Anciens Combattants et 
Pensionnés POUr.......s.sos 


…..crsc.s 


TOTAL. ........... 79 889 137 098 


$ 2. — Impôts et revenus autorisés. 
ART. 4. — Les dispositions du décret du 30 mars 


1989 relatives à l’exemption de l'impôt général sur 
le revenu et à la réduction de moitié de l'impôt 
sur le revenu des capitaux mobiliers, dans le cas 
de distribution de réserves sous forme d’augmen- 
un de capital, sont prorogées jusqu’au.30 juin 
1940. 


JURISPRUDENC 


Arr. 6. — Il est ajouté, après le 5° de l’article | 
du décret du 10 novembre 1939, la dispositia} 
suivante : 

« 6° … et les mobilisables titulaires de la 
du combattant. » | 

ART, 8. — La contribution à la propriété bât 
et non bâtie, pour 1940, sera diminuée d’un po 
centage égal à celui des loyers non recouvrés aù 
échéances d'octobre 1939 et de janvier 1940. | 

Toute fausse déclaration entraînera solidaireme] 
pour le propriétaire et pour le locataire une amenc| 
du quintuple. | 

ART. 9. — La contribution des patentes ne se} 
due, pendant l'exercice 1940, que par quarts, seldfi 
la durée d'ouverture des établissements qu'elle affect 

ART. 10. — L'article 413 du Code de l’enregist 
ment est remplacé par la disposition suivante: 

« $ 1%. — Sont exemptes de l’impôt de mutati 
par décès les successions : | 

» 1° Des militaires des armées françaises et alliée] 
morts sous les drapeaux pendant la durée de || 
guerre ; | 

» 2° Des militaires qui, soit sous les drapeau 
soit après renvoi dans leurs foyers, seront mort] | 
dans l’année à compter de la cessation des hostilitéf 
de blessures reçues ou de maladies contractées pek 
dant la guerre; 

» 3° De toute personne dont le décès aura été pri 
voqué, soit au cours des hostilités, soit dans les tra 
mois à compter de la cessation des hostilités, p: 
faits de guerre suivant la définition qui en se! 
donnée pour les réparations à accorder aux victim{ 
civiles de la guerre. | 

» $ 2. — L’exemption ne profite, toutefois, qu’au] 
parts nettes recueillies par les ascendants, les desce}} 
dants et par ie conjoint du défunt. 

» $ 3. — L'exemption de l'impôt n’entraîne 
la dispense de la déclaration des successions, | 

» Elle est subordonnée à la condition que cet 
déclaration soit accompagnée : 

» 1° Dans les cas visés aux numéros 1 et 
paragraphe 1°, d’un certificat de l'autorité milita 
dispensé de timbre et constatant que la mort a &k 
causée par une blessure reçue ou une maladie col 
tractée pendant la guerre; 

» 2° Dans les cas visés par le numéro 3 du pa 
graphe 1°, d’un certificat de l'autorité milita 


sant les circonstances du décès. » 

AnT. 11. — L'article 134 du Code de l’enregis 
ment est remplacé par la disposition suivante: 

« L'action solidaire pour le recouvrement & 
droits de mutation par décès, conférée au Trésor P 
l’article qui précède, ne peut être exercée à lei 
contre des cohéritiers, auxquels profite l’exemptic 
prévue par l’article 413. » | 

ART. 12. — Le Code de l'enregistrement est cor 
plété par un article 589 bis ainsi conçu: 


Successions des militaires. 


« Les objets que possèdent sur eux les milits 
des armées françaises et alliées tués à l'ennemi «€ 


, 
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|: des suites de blessures reçues ou de maladies 
ntractées sur le champ de bataille et, jusqu’à con- 
urrence de mille francs (1 000 fr.), les sommes dont 
à sont porteurs ou qui peuvent leur être dues par 


autorité militaire, sont exempts tant de la décla- 
tion que de l’impôt de mutation par décès. 

» Celle exemption profite à tous les héritiers, léga- 
dres ou donataires. Il en est justifié par la pro- 
iction d’un certificat de l’autorité mililaire dis- 
lensé de timbre et établissant que le décès entre dans 
ds prévisions de cet article. » 

. les dispositions contraires sont rapportées. 
| 


_ Titre 11]. — Dispositions spéciales. 
il 

\AnT. 37. — Le ministre des Finances est autorisé 
, procéder au cours de l’année 1940, dans des 
mditions fixées par décret, à des opéralions, facul- 
lives pour les porteurs, de renouvellement ou de 


ssives d'emprunts du Trésor et du Crédit national. 
Ant. 43. — Pendant la durée de la guerre, et 
{bnobstant toute clause contraire des staluis, tout 
|ministrateur qui, en raison de ses obligations mili- 
Wires, ne peut prendre part à des délibérations du 
nseil d’administralion, peut exprimer son vote, 
Hit par correspondance, soit par délégation à l’un 
ses collègues. 
Le vote ainsi exprimé entre en compte pour la 
wterminalion du quorum fixé par les slaluts. 

thART. 45. — Une loi ultérieure déterminera la 
esure dans laquelle pourra être réparé le préjudice 
bi par les propriétaires d'immeubles en suite de 
ipplication du décret du 26 septembre 1939. 


Re 


-— Œuvres de guerre 


ÉCRET DU 29 NOVEMBRE 1939 


ARTICLE 1%, — Sont soumises aux dispositions du 
ésent décret : 
19 Toute Association ou fondation française ou, 
ée antérieurement à la guerre actuelle ou à l’occa- 
n de celle-ci, qui a pour but principal ou accessoire 
soulager les souffrances causées par la guerre, ‘et 
1 fail appel, pour cet objel, à d’autres ressources 
1901, sous quelque forme que ce soit ; 

2° Toute personne physique ou morale, de nationa- 


lbituelle, sous quelque forme que ce soil, des fonds 
ur le même objet. 


Titre Ier. — Autorisation. 


Ant, 2. — Toute personne physique ou morale, 
ite Association ou fondation, de nationalité fran- 
se’ ou étrangère, se proposant de faire appel à la 
nérosité publique, est tenue d'en demander préala- 
ment l'autorisalion. 

La demande est adressée à la préfecture ou à la 
as-préfecture et, à Paris, à la préfecture de police. 
‘| est donné récépissé. 

AnrT. 3. — La demande d'autorisation doit être 
ompagnée : 

1°, D'une déclaration indiquant l'objet de l’œuvre 
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entreprise, le siège de son activité et les ressources 
propres dont elle peut disposer ; 

2° Si l'œuvre doit venir en aide à la population, 
d’une demande d'adhésion au Secours nalional (1), 
comportant engagement d'observer, en ce qui con- 
cerne, notamment, l'emploi et la répartition des 
fonds, les directions générales données par le Secours 
national en vue d’assurer la coordination de l'activité 
des œuvres de guerre ; 

3° Si l'œuvre doit venir en aide aux militaires et 
marins sous les drapeaux, d’un engagement de se con- 


_former aux instructions éventuelles du ministre mili- 


taire intéressé ; 

4° Si l'œuvre a pour objet de venir en aide aux 
anciens combaltants, aux invalides, veuves, orphelins, 
ascendants de guerre ou victimes civiles de la guerre, 
d’un engagement d'observer, en ce qui concerne, 


notamment, l'emploi des fonds affectés à cet objet, 
les directions générales données par le ministre des. 


Anciens combattants et Pensionnés, président de 
l'Office des mulilés, combattants, victimes de la 
guerre et pupilles de la nation. 

ART. 4. — Lorsque la demande d’autorisation est 
présentée par une associalion ou une fondalion, ou 
par toule autre personne moralé, la demande d’auto- 
risalion doit, en outre, être accompagnée des slaluts, 

Ceux-ci doivent reproduire les disposilions-types 
fixées par arrêlé du président du Conseil el des 
ministres compétents visées à l’article 3, en vue de 
préciser les condilions dans lesquelles les œuvres 
dont il s’agil se conformeront aux directions générales 
prévues par cet article. 

Les simplificalions à apporter à la procédure appli- 
cable à la modification des statuts soni déterminées, 
s’il y a lieu, par un décret revêtu des mêmes contre- 
seings. 

Arr. 5. — Les engagements souscrits ou les statuts 


déposés doivent, en outre, stipuler que les ressources | 


recueillies doivent être intégralement employées à 
l'objet visé dans la déclaration et que les personnes 
agissant à titre individuel ou en qualité de membre 
ou de représentant d’une œuvre collective n’ont droit 
à aucune rémunération à 
aclivilé dans cetle œuvre. 

AnT. 6. — Les demandes sont examinées par une 
Commission départementale de contrôle des œuvres 
de guerre, constituée par le préfet. 


ART. 7. — Cette Commission comprend, dans 
chaque département : 
Le préfet ou son représentant, président ; — un 


délégué de chacun des ministères : Défense nationale 
et Guerre, Justice, Finances, Santé publique, Anciens 
combatlants et Pensionnés, Air ; — un délégué du 
ministre de la Marine dans les départements où il 


existe un préfet maritime, un commandant de la 
marine ou'un établissement de la marine hors des. 


ports ; — deux représentants d’œuvres de bienfai- 
sance opérant dans le déparlement, choisis parmi les 
membres élus du Conseil départemental d’assistance 


publique et privée ; — un représentant du Secours 
national. 
Ant. 8. — Dans le département de la Seine, la 


Commission comprend : 

Un membre du Conseil d'Etat, président, désigné 
par le Garde des sceaux, ministre de la Justice ; — 
un délégué de chacun des minisières : Intérieur, 


(1) L'œuvre du « Secours national », reconnue comme 
établissement d'utilité publique par décret du 29 septembre 
1915, et reconstituée par le décret du 19 octobre +939, 
a pour objet de venir en aide aux populations civiles éprou- 
vées par la guerre. (Voir Statuts dans J. O., 26. ro. 1039.) 


raison de l’exercice de leur 


- : , 
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Défense nationale et Guerre, Marine, Air, Justice, 
Finances, Santé publique, Anciens combattants et 
Pensionnés; — un représentant du préfet de la Seine; 
— un représentant de l'Office national des anciens 
combattants, mutilés, victimes de la guerre et pupilles 
de la nalion ; — deux représentants des œuvres de 
bienfaisance reconnues d’utilité publique ayant leur 
siège à Paris et adhérentes au Secours national, 
choisis parmi les membres élus du Conseil départe- 


mental d'assistance publique et privée; — deux repré- 


sentants du Secours national. 

ART, 9. — La Commission, après avoir examiné 
le dossier et fait procéder, s’il y a lieu, à une 
enquête, propose au ministre de l'Intérieur d’ac- 
corder ou de refuser l’autorisation. 

Cette autorisation peut être subordonnée à une 
modification des statuts. 

La décision du ministre de l'Intérieur est prise 
après avis du Secours national ou du ministre com- 
pétent visé à l’article 8. 

ART. 10. — Les œuvres déjà existantes, même 


- celles qui ont pu antérieurement fonctionner sous 


le régime de la loi du 30 mai 1916, sont également 
tenues de demander l'autorisation de faire appel 
à la générosité publique dans le délai d’un mois 
à partir de la publication du présent décret, 
Toutefois, le récépissé prévu à l’article 2 leur 
tient lieu d’autorisation provisoire jusqu’à ce qu’il 
ait été statué sur leur demande, à la condition 


qu'elles se conforment immédiatement aux enga- 


A 


gements joints à 
ticle 3. 

ART. 11. — Toute modification à l’objet de 
l’œuvre ou à ses statuts doit être préalablement sou- 
mise, pour le maintien de l’autorisation demandée, 
à la Commission départementale de contrôle dans 
les formes prévues ci-dessus, et ne peut entrer en 
vigueur qu'après approbation du ministre de l’In- 
térieur donnée dans les mêmes conditions que l’au- 
torisalion prévue à l’article 9. 

Arr. 12. — Les œuvres autorisées en vertu du 


: 


cette demande, visés par l’ar- 


présent décret ne pourront faire appel à la géné- 


rosité publique par voie de quêtes, collectes, vente 


d'’insignes, de vignettes, de fleurs, de billets de 


loterie, sur la voie publique ou dans les lieux 
ouverts à la circulation ou au stationnement du 
public, sans une autorisation spéciale conférée, dans 
chaque cas particulier, par arrêté du ministre de 
l'Intérieur, après avis du Secours national ou du 
ministre compétent visé à l’article 3. 

AnT. 13. — Toute organisation bénéficiant de 
l'autorisation conférée par l’article précédent doit 
munir les personnes chargées des quêtes, collectes 
ou ventes, d’une carte portant le nom et l'adresse 
du quêteur, ainsi que la date de l'arrêté d'’autori- 
sation. Cette carte signée par l'organisateur et par 
le titulaire sera portée ostensiblement. 

ART. 14. — Dans un délai d’un mois à compter 
du dernier jour où s’est effectué l’appel à la géné- 
rosité publique, le bénéficiaire de l’autorisation 
prévue à l’article 12 est tenu de produire, à la 
préfecture, un état indiquant le montant des 
sommes recueillies, le détail des frais d’organisa- 
tion et la justification de l’emploi effectif ou éven- 
tuel du produit net de l’opération. 


Titre II. — Contrôle. 


ART. 15. — La Commission départementale insti- 
tuée par l’article 6 peut faire procéder à l’inspec- 
tion du fonctionnement des œuvres, individuelles 


ou collectives, régies par le présent décret, soit par 


« Documentation Catholique » 


l’un de ses membres, soit par toute autre personn# 
qualifiée. 1 

Ces œuvres sont, en outre, soumises au contrôh 
du ministre de l'Intérieur qui peut, à cet effet 
faire appel aux services de contrôle des. dive 
départements ministériels, après accord avec L 
ministre dont ils relèvent. | 

ART. 16. — Les personnes physiques et morales 
associations ou fondations soumises au préseri 
décret doivent tenir, jour par jour, une compta 
bilité de leurs recettes et de leurs dépenses, dan 
les conditions fixées par un arrêté du ministre d 
l'Intérieur. 


œuvre régie par le présent décret, la dévolution de 
biens doit être soumise à l’homologation du ni 
nistre de l’Intérieur, après consultation de la Com 
mission départementale et après avis du Secoui] 
national ou du ministre compétent, visé à l'ai 
ticle 9: 1! 


Titre III. — Sanctions. 


ART. 18. — Toute œuvre individuelle ou collec 
tive, qui, après une mise en demeure de se so4} 
mettre aux prescriptions du présent décret, persist} 
à y contrevenir, peut, après les avis prévus à l’a 
ticle 9, se voir retirer l'autorisation, par décisio: 
du ministre de l'Intérieur. 

Toutefois, en cas d’urgence, le ministre de l’I 
térieur peut prononcer la suspension immédiate | 
l’autorisation, jusqu’à décision définitive, sans fo 
malité préalable. 

ART. 19. — Toute œuvre individuelle ou colle 


risation dans les conditions fixées ci-dessus ou & 
mépris d’un refus ou d’un retrait d’autorisatid] 
peut être supprimée ou dissoute par le tribun} 
civil à la requête du procureur de la Républiqu 

Les fonds recueillis sont saisis et dévolus co 
formément aux statuts A défaut de disposition 
statutaires, ils sont répartis par le tribunal enti| 
les œuvres de guerre autorisées du départemen 

ART, 20. — En cas d’infractions aux dispositio 
du présent décret, les fondateurs, directeurs 
administrateurs d’une œuvre soumise à ces disp 
sitions, sont passibles d’un emprisonnement 
quinze jours à trois mois, et d’une amende 
1 000 à 5 000 francs ou de l’une de ces deux pein 
seulement. | 

En cas de récidive, ces peines peuvent être porté 
jusqu’au double, 

La suppression ou la dissolution de l’œuvre peil 
être prononcée par le tribunal saisi de la pou} 
suite. 

Les fonds recueillis sont saisis et dévolus 
répartis par ce dernier, conformément à l’a! 
ticle 16. 


Titre IV. — Coordination. 


ART. 21. — Une Commission de cocrdinati 
siégeant auprès de la présidence du Conseil 
chargée : 

1° D'étudier et de proposer toutes mesures gén] 
rales communes à l’ensemble des œuvres de guer! 
ou à certaines catégories d’entre elles et susceptibli}l 


Conseil. 


ART. 22. — Cette Commission comprend : 
y} Un délégué de la présidence du Conseil, prési- 
ent; — deux délégués du ministre de l'Intérieur, 


- un délégué de chacun des ministères : Défense 
jationale et Guerre, Marine, Air, Colonies, Santé 
lublique, Anciens combattants et Pensionnés, Fi: 
ances ; — deux représentants du Secours national ; 
= un représentant de l'Office national des mutilés, 
pmbattants, victimes de la guerre et pupilles de 
ù nation; — un représentant du Comité de la 
econnaissance française. 

| Les membres de la Commission sont nommés par 
> président du Conseil. 

“ART. 23. — La loi du 30 mai 1916 est abrogée, 
{insi que toutes dispositions contraires à celles du 
ésent décret. (J. O., 1% décembre 19309.) 


ü) OBSERVATIONS. — Plusieurs personnes et certaines 
“'uvres qui exercent la charité à l’égard des soldats 
u des évacués, par des dons divers, se demandent 
. elles ne sont pas visées par le décret du 
} novembre 1939. 
,| Rappelons quelques-unes des dispositions essen- 
lelles de ce décret, afin d’éclairer les doutes qui 
‘Jous sont soumis. . 
Le décret du 29 novembre, annulant la loi du 
D mai 1916 sur les œuvres qui font appel à la 
iénérosité publique, définit ce qu’on doit entendre 
ar « œuvres de guerre », précise les obligations 
?s, associations ou personnes qui s’y consacrent 
institue une Commission officielle de coordi- 
‘lation de ces œuvres. 
À On entend par œuvre de guerre toute Association 


Î1. — Les réquisitions d'immeubles occupés par des éta- 
fissements d'enseignement libre ou par des œuvres reli- 
heuses ont élé si nombreuses en 1939 qu'on s'élait 
kmandé si, dans certains départements, elles n'étaient 
bint le résultat d’un plan systématique élaboré au cours 
ls dernières années. Se faisant l'écho de ces préoccu- 
itions, M. le chanoine Desgranges a cru nécessaire de 
bser une question au ministre de la Guerre qui lui 
| fait adresser la réponse suivante à la date du 21 juin 
139 . ? 
Vous avez bién voulu attirer mon attention sur une 
reulaire du ministre de l’Instruction publique en 
ite du 7 décembre 1931, qui, aux dires d’un repré- 
ntant de l'autorité civile ou militaire du départe- 
ent de la Sarthe, contiendrait en substance cette 
struction 

lu Respectez le fonctionnement des lycées et collèges 
Etat et utilisez les établissements privés. » 


aire en question est sortie sous le double timbre du 
inistère de la Guerre et du ministère de l’Instruction 
ablique et qu’elle prescrit au contraire que : 

« Les charges sont réparties entre les deux catégories 
enseignement public et privé, proportionnéllement à 
mportancé relative de leurs ressources en locaux. » 


Il est fort regrettable que des instructions ministérielles 
ent été si mal connues ou si mal interprétées, puisqu'on 
ur aurait fait dire exactement le contraire de ce que pré- 
se la réponse du 21 juin 1939. Quoi qu'il en soit, dans 
rrtaines villes, seuls les établissements libres ont été 
quisitionnés. En suite de nouvelles réclamations, une cir- 


gr 
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ou fondation française ou étrangère, reconnue où 
non d'utilité publique et créée antérieurement 
à la guerre actuelle ou à l’occasion de celle-ci, qui 
a pour but principal ou accessoire de soulager les 
souffrances causées par la guerre, et qui fait appel, 
pour cet objet, à d’autres ressources que celles 
prévues par l’article 6 de la loi du 1* juillet 1901, 
sous quelque forme que ce soit. 

L'œuvre de guerre qui a d’autres ressources que 
celles qui proviennent des cotisations des membres 
de l'Association et des subventions officielles est 
donc visée par ce décret. 

Ce même décret atteint en second lieu toute per- 
sonne physique ou morale qui recueille de façon 
habituelle, sous quelque forme que ce soit, des 
fonds pour le même objet. 

En résumé, deux catégories d’associations ou 
de personnes sont visées par ce décret : 

1° Les associations qui ont pour but principal 
ou accessoire le soulagement des misères causées 
par la guerre. 

2° Les personnes ou associations qui, ayant un 
tout autre but, recueillent cependant habituelle- 
ment des fonds destinés à soulager les souffrances 
provoquées par la guerre. 

En conséquence, tout ce qui n’entre pas rigou- 
reusement dans l’une de ces deux catégories doit 
pouvoir user du droit commun en matière d’appel 
à la générosité publique. 

Par contre, les œuvres de guerre qui réalisent 
les conditions précitées sont astreintes à une 
demande d’autorisation et à un contrôle dont les 
modalités sont prévues par le décret. (Bulletin 
religieux du diocèse de La Rochelle, 8 février 1940.) 


< 


LES RÉQUISITIONS DE GUERRE 


es réquisitions des biens affectés aux œuvres d'enseignement 
ou de charité 


culaire du 23 septembre 1939, n° 1788 — J/E. M. A., con- 
firmée par une autre circulaire du 30 septembre 1939 de 
M. le président du Conseil, ministre de la Défense natio- 
nale et de la Guerre, a donné pour l'avenir les précisions 
suivantes : 

« Aucune réquisition d'un établissement d’enseignemént 
quelconque ne devra être faite en dehors de celles qui 
avaient été prévues avant la mobilisation et dont les ser- 
vices d'enseignement avaient été avisés... Les locaux actuel- 
lement requis et dont la réquisition n'avait pas été prévue 
devront être restitués. Toute réquisition nouvelle est inter- 
dite Seuls demeureront réquisitionnés les établissements 
dont la réquisition avait été prévue aù plan des services 
hospitaliers établi avant la mobilisation dans chaque 
région, » 

La question des réquisitions d'immeubles intéressant 
au plus haut degré les établissements d'enseignement 
libre trop souvent gravement atteints dans leur fonc- 
tionnement, il convient de s'y arrêter, en commençant 
par exposer à grands traits la législation qui régit cette 
matière et, ceci fait, en cherchant à déterminer les 
indemnités pécuniaires qui peuvent être légitimement 
réclamées. 


Section I. — Exercice du droit de réquisit'on. 


2, — [Législation applicable. — Deux lois fondamen- 
tales, modifiées et complétées par une série de textes 
législatifs ou de décrets-lois, régissent aujourd'hui le 
droit da réquisition : la loi du 3 juillet 1877 relative aux 
réquisitions militaires qui tend à assurer la satisfaction 
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des besoins de l’armée, complétée par la loi du 2x jan- 
vier 1935 permettant l'emploi du procédé de réquisition 
dans des cas autres que la mobilisation ou le rassem- 
blement des troupes, et la loi du rr juillet 1938 sur 
l'organisation de la nation en temps de guerre, complétée 
par le règlement d'administration publique du 28 no- 
vembre 1938. ; 
Limité primitivement en 1877 aux denrées el objts 
mobiliers, le droit da réquisilion a grandement évolué 


depuis la guerre de 1914. La réquisition n'est plus 
simplement militaire, il a fallu l'adapter aux formes 
multiples et économiques de la guerre moderne : elle 


ne porte plus seulement sur des denrées d'alimentation, 
des véhicules, des objets d'habillement, des objets mobi- 
liers, des services comme le logement, le cantonnement, 
des soins aux blessés ; elle est devenue civile autant que 
militaire, et la loi du 11 juillet 1938 lui a donné une 
très grande extension en prévoyant la réquisition de 
tous les biens meubles et immeubles, licences d’exploi- 


tation, brevets d'invention, — et cela même pour les 
besoins des alliés (D. 27 oct. 1939). 
3. — Domaine respectif des deux lois — La loi de 


x877 s'applique aux réquisitions pratiquées par des mi- 
nistres mililaires, la loi de 1938 aux réquisitions pra- 
tiquées par les ministres civils. Mais bien que chacune 
de ces lois ait sa sphère propre, ce sont les disposilions 
de la loi de 1938 qui doivent actuellement régler la pro- 
cédure d'évaluation, le mode de calcul et le règlement 
_ des indemnités, quelle que soit la nature des réquisitions. 
Notons que des règles spéciales ont élé édictées par la 
loi du 11 juillet 1938 et le décret du 30 janvier 1939 en 
ce qui concerne la réquisilion des personnes pour la 
défense passive. 

Des sanctions rigoureuses sont prévues contre ceux 
qui refuseraient de déférer aux mesures légalement ordon- 
nées par l'autorité publique (Art. 31 L. 1938, modifié par 
D. re sept. 1939 : peines de six jours à cinq ans de 
prison, de 5oo à 30000 francs d'amende au principal, 
c’est-à-dire à multiplier par le coefficient 11; — au cas 
de récidive, les peines sont doublées), 


4. — Caractère juridique de la réquisition. — A l'oc- 
casion des réquisitions militaires prévues par la loi de 
1877, un arrêt de principe de la Chambre civile en 
date du 6 mars 1917 a décidé qu'elles constituaient, 
en cas de mobilisation ou de guerre, des actes de 
puissance publique consistant dans la mainmise par 
l'Etat, indépendamment de tout consentement ou accord 
sur le prix et sans indemnité préalable, sur les choses 
nécessaires aux besoins de l'armée pour suppléer à l'in- 
suffisance des moyens ordinaires d’approvisionnement ; 
dépendant de la volonté seule de l'Etat agissant pour 
cause de nécessité publique, elles n’ont le caractère ni 
d’un achat commercial ou marché de fournitures, ni 
d'aucun contrat de droit comun (S. 1917. 1. 9). 

Le principe fondamental qui justifie la réquisition et 
qui doit limiter son application est le même que celui 
qui justifie l’expropriation : c'est l'utilité publique. « On 
ne saurait se dissimuler — déclarait le rapporteur de la 
loi de 1877 — que le droit de réquisition est une atteinte 
très grave au droit de propriété... Dans les réquisitions, 
l'indemnité ne peut être que subséquente et cette co..di- 
tion malheureusement inévitable impose .au législateur une 
prudence plus grande encore. » (Sirey, Lois annolées 1877, 
p. 249, col. 3.) | 


5. — Conditions d'exercice du droit de réquisition. — 
réquisitions ne sont légales que sous cerlaines 


1° Les 


. conditions de fond et de procédure ; 2° elles entraînent 


le payement d'indemnités sous le contrôle des tribunaux 
judiciaires. 


6. — Cas dans lesquels les réquisitions peuvent ètre 
exercées. — Sous l'empire de la loi de 1877, le droit 
de réquisition ne pouvail être exercé qu'en cas de mobi- 
lisation générale ou partielle, ou de rassemblement de 
troupes (répression d’une  insurrection, grandes  ma- 
pœuvres). La loi du 21 janvier 1935 l'a étendu dans 
tous les cas où « les circonstances l’exigent », ce qui 
doit être constaté par décret en Conseil des ministres, 
et un décret du 6 juin 1036 a précisé qu’à l'avenir les 
réquisitions seraient possibles pour fournir les presta- 
tions nécessaires aux approvisionnements de J’armée. 
Enfin les réquisitions de la loi de 1938 sont déclarées 


r 
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. limiter 


possibles « en période de tension extérieure lorsque 
circonstances l’exigent ». 


7. — Personnes ayant qualité pour requérir. — En pri 
cipe, les généraux commandant Îles grandes unilés 
les troupes opérant isolément peuvent seuls exercer 
réquisilions, mais ils peuvent déléguer leurs pouvoirs al 
fonctionnaires de J’intendance et aux officiers comm 
dant les détachements, ainsi qu'à certains fonclionnuir 
civils (cf. pour le détail le décret du 2 août 18{| 
modifié par divers décrets, notamment du 13 nov. 19! 
et du 25 août 1939). 

La loi du 11 juillet 1938 et le décret du 28 
vembre 1938 confèrent ce droit aux ministres civils ||] 
aux autorités déléguées par eux dans Iles conditions tal 
larges indiquées par les articles 5 et 6 du décret. Il 


8. — Limitation par le décret du 29 novembre 1939 Il 
droit de réquisition des autorités civiles. — Les ab 
entraînés par l'application de la loi du 11 juillet 19] 
qui a autorisé à défaut d'accord amiable la réquisitilf 


besoins du pays, ont soulevé de si vives protestatiaf! 
qu'un décret du 29 novembre 1939 a dû le limiter. | 
bref Rapport publié au Journal Officiel du 30 novemdl| 
1939 est significatif . 

« Les critiques auxquelles a donné lieu cette’ extensil 
duw,drait de réquisilions fon! ressortir la nécessité 
l'exercice du droit accordé aux autorités civil 
L'article 17 du présent décref répond à cet objet. | 

En conséquence, le décret décide : 

ARTICLE 1%. — « À compter du 1% décembre 1939, |} 
droit de requérir l'usage de la propriété de tout ou pari 
des biens meubles ou immeubles et avoirs ne peut et 
exercé que pour les besoins des armées de terre, de nf 
et de l'air. Dans tout autre cas, ce droit ne peut 6 
exercé qu'après avis d’une Commission composée de 
un représentant du président du Conseil, président ; | 
représentant du ministre des Finances ; un représent 
du ministre de l'Intérieur ; un représentant du minis 
intéressé. » 


9. — Objet des réquisitions. — Les réquisitions peuvé 
être appliquées à des prestations de toute nature, mé 
à des prestations de services personnels, et elles peuve 
être imposées par la force. Pour atténuer les attcinf 
qu’elles portent au droit de propriélé et À la libeil 
individuelle, elles sont soumises À des prescripti 
légales deslinées à donner aux particuliers des garan! 
contre l'arbitraire et, en principe, ce procédé doit é{ 
écarté toutes les fois qu'un accord amiable es! possil 

Le droit de réquisition peut s'appliquer à la proprifl 
ou simplement à l'usage. En principe, il peut porter s 
tous les biens meubles ou immeubles, les locaux, 
machines, transports, marchandises entreposées, ss 
distinguer si les propriétaires sont français ou élrang 
sous réserve seulement des conventions diplomaliq 
en vigueur (L. 11 juill. 1938, art. 22, et D. 28 nov. 194 
art. 26; — D. 6 mai 1939). 

Les textes prévoient certaines atténuations. Ai 
l’article 19 de la loi de 1873 décide que « les réqui 
tions exercées sur une commune ne doivent porter 
sur les ressources qui y existent, sans pouvoir 
absorber complètement ». En ce qui concerne le logem 


et le cantonnement des troupes, la loi de 1877 et 
circulaires des 31 mai 1887, 29 mars 1893, 15 s 
tembre 1908 en dispensent les veuves et filles viva 


seules, les communautés religieuses de femmes, les éco! 
normales d'instituirices, les écoles maternelles (cf. 4} 
textes dans le volume n° go : « Réquisitions militaires 
mis à jour à la dale du 17 juill. 1939). D'autre pal 
la réquisition ne peut priver le prestataire de ce qui 
réputé lui être indispensable pour vivre : aliments, d'u 
famille pour trois jours, d'un établissement agric 
pour huil jours, fourrages pour quinze jours, etc. 
Les habitants ne pourront jamais être délogés de 
chambre et du lit où ‘ils ont l'habitude de  conc 
(art. 13, $ 2, L. 1 875). Cette disposition doit avoir u 
portée générale et être étendue au cas d’une réquisilil 
d'immeuble. : ; | 

L'autorité militaire ne pourrait pas expulser un lo 
taire habitant l'immeuble requis : elle devrait | 
réserver la chambre et le lit où il a l'habitude de co 
cher, ou tout au moins, dans l'interprétation Ja à 


10e 


L 


ensive, lui 
|meuble. 

Pour les réquisitions exercées sur l'ordre du ministre de 
,\atérieur, le décret du 27 octobre 1939 prévoit bien la 
.|tuisition totale d’un immeuble, mais il décide alors : 
l'autorité requérante est tenue en ce cas de pourvoir au 
join par voie de requisition au logement de l'occupant 
possédé et des membres de sa famille habitant avec lui ». 
les abus de ce genre de réquisition doivent dorénavant 
e rendus plus rares par le décret du 29 novembre 1939. 


procurer un logement dans un autre 


10. — Réquisitions ordinaires. — La loi de 1877 prescrit 
1|e toute réquisition doit être adressée à la commune dans 
personne du maire (art. 19), et l’article 22 de la loi 

1933 ajoute de son côté que les réquisitions opérées 

vertu de cette loi sont individuelles ou collectives, 
‘ectes ou exécutées par l'intermédiaire du maire. 
y{Le maire, assisté de quatre conseillers municipaux, 
{partit en principe les réquisitions entre les habitants. 
ceptionnellement, l’ordre de réquisition est adressé 
‘ectement aux habitants si la municipalité est absente, 
| en cas d’extrême urgence, ou enfin quand la commune 
ide à faire exécuter les ordres qu’elle a reçus. 

I doit rester une trace écrite de la réquisition pour 
{irmettre au prestataire de se faire indemniser. 

L'ordre doit être signé d’une autorité qualifiée à cet 
*éet par la loi et extrait d'un carnet à souche, mais ïül 
*\ntraîne pas par lui-même un transfert de propriété ou 
me de possession : le transfert ne se réalisera que par 
[livraison de la chose. 

L'autorité militaire peut d'ailleurs renoncer à la réqui- 
…lion tant qu’elle n’est pas réalisée. 

“Le prestataire a droit à un reçu qui formera titre contre 
iktat et lui permettra de réclamer ultérieurement une 
illemnité. Ce reçu est lui-même extrait d’un registre 
Iouche et ne peut lui être refusé. : 

bi 


1 


ti ‘exercé le droit de réquisition en ce qui concerne le 
jtement et le cantonnement qui, en principe, ne donnent 
; lieu à indemnité (cf. art. 15, L. 3 juill. 1877, et D. 
sept. 1939) ; mais les dégâts causés donnent lieu à une 
mlemnité, à condition d’être constatés contradictoirement 
lfr le maire et un officier, ou à défaut par le juge de 
mix, qui dressent un procès-verbal dont copie est remise 
i l'intéressé pour lui permettre de faire valoir ses droits. 
(1 
iL2. — Réquisitions portant sur les immeubles. — La 
iislation de 1877 n'avait prévu la réquisition des im- 
Mubles que pour le logement et le cantonnement. La 
il de 1938 a étendu ce droit à tous les immeubles pour 
il besoins du pays en temps de guerre (art. 22) et le 
Jirot de 1938 lui consacra une série de dispositions (art. 26, 
| 30, 31, — et pour les établissements industriels, art. 32 
185). 


lis depuis le décret-loi du 29 novembre 1939 (Cf. supra 
8), elle ne peut plus être exercée autrement que pour les 
iloins des armées sans avis préalable d'une commission 


Le décret du 28 novembre 1938 prescrit la confection 
lim inventaire avant toute prise de possession et, s'il 
1 lieu, d’une expertise. Il entre dans des détails précis 
set égard : 

flux termes de l’article 29 D. 1938, « la prise de posses- 
În d’un immeuble non compris dans les établissements 
és par l’article 33 ci-après (établissements industriels) 
lt être précédée d'un inventaire descriptif, établi par 
lit, en deux exemplaires, soit en présence du proprié- 
re, de son fondé de pouvoir ou de l'occupant, ou eux 
Îment appelés par l'autorité requérante, soit, en cas d'ur- 
fhce et à défaut de l’un de ces derniers, d’un représen- 
it de la municipalité. À 

: Cet inventaire devra contenir tous éléments précis d’in- 
mation destinés à permettre aux commissions prévues 
k articles 4r et 4a d'établir leurs propositions sur l’in- 
mnité à payer au prestataire. » 

Anr. 30. — En cas de contestation au cours de l’éta- 
sement de cet inventaire, ou toutes les fois que l’au- 
ité requérante l'estime nécessaire, il est procédé à une 
ertise ; le ou les experts sont nommés par le président 
‘HEUS ; . 
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1. — La loi de 1877 règle les conditions dans lesquelles, 


254 


du tribunal civil du lieu, saisi par la partie la plus dili- 
gente, et statuant en référé. 

« La prise de possession devient néanmoins effective dès 
achèvement de l'inventaire, sans que l'expertise puisse, en 
aucun Cas, y faire surseoir. Le procès-verbal mentionne 
distinctement, les parties de l'immeuble n’ayant fait l’objet 
d'aucune observation et celles dont l'inventaire aura été 
contesté. 

ART. 31. — La prise de possession de l'immeuble se fait 
au jour et à l’heure fixés par l’ordre de réquisition. — Au 
moment de l'occupation, un représentant du propriétaire 
ou de l'occupant, ou à défaut un représentant de la muni- 
cipalité doit être également présent pour donner toutes 
indications utiles et recevoir, éventuellement, les observa- 
tions de l'autorité requérante, notamment en ce qui con- 
cerne les changements survenus postérieurement à l’in- 
ventaire. 

Cette autorité doit prendre toutes mesures pour éviter 
aux immeubles et meubles les garnissant les dégradations 
que ne justifierait pas l'intérêt du service, et notamment 
pour mettre à l'abri les objets de valeur. » 


13. — Restitution des immeubles. — La réquisition 
ne portant très généralement que sur l’usage des immeubles, 
il faut en envisager la restitution. 

L'article 36 du décret prévoit ce cas : Lorsque, en fin de 
réquisition, un bien est restitué à son propriétaire, la 
remise en est faite en observant les mêmes formalités que 
lors de la prise de possession. » 

Il y aura donc un état des lieux et un inventaire, 

L'évaluation des dégâts sera soumise à la Commission 
départementale d'évaluation. 

La réquisition se transforme souvent en une location con- 
sentie à l'autorité requérante, et l'indemnité À allouer, 
pendant la période où les parties se trouvaient sous le 
régime de la réquisition, est alors généralement fixée à 
l'amiable. 

(A suivre.) 
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Un ami de Pascal : Jean Domat, par PAUL NOUR- 
RISSON. Vol. 28 X 14 cm., 76 pages. Librairie 
du Recueil Sirey, Paris, 1939. | 


Jean Domat, né en 1625, avocat éloquent, magistrat 
intègre, profond jurisconsulte dont l’œuvre est dominée 
par la philosophie chrétienne, fut l’ami de Pascal. Ce 
dernier, a-t-on dit, fut tout pour Domat. M. P. Nourrisson 


s'est proposé de mettre en lumière dans son ouvrage 


cette amitié et cette influence. 


Histoire du moyen âge, par H.-X. ARQUILLIÈRE. 
Coll. Manuels d'histoire de l’enseignement secon- 


He 


daire, sous la direction de H.-X. Arquillière.\. a à 


Vol. cartonné 22 X 14 cm., 374 pages, 26 cartes, 
illustrat, Edit. Ecole et Collège, Paris, 1939. 


Modèle du manuel d'histoire par sa rigoureuse exactitude, 
sa présentation agréable, 
quable, Il étudie la période qui s'étend depuis les inva- 
sions barbares (ve siècle) jusqu’à la Renaissance (xve siècle), 
fait à l'Eglise la place qui lui revient dans l'établissement, 
de la civilisation européenne et la formation de la chré- 
tienté. (Cartes, gravures, vues d'ensemble el résumés, 
appendices, lectures documentaires, tout a été conçu en 
vue d'une étude aisée, mais sérieuse et très profitable. 


Un conquérant pacifique : Henri Legraïin (1915- 
1938), par P.-A. LETELLIER. Préface de M. André 
Maurois. — Vol. 19 X 14 cm., 214 pages, illus- 
trations. Prix franco : 14 fr. Chez l’auteur : 
P. Letellier, 12 bis, rue de la Marine, Caen. 


Biographie d’un adolescent jociste mort à 22 ans, après 


avoir donné de grand cœur tout ce qu'il avait : ses souf- 
frances et sa vie. M. André Maurois, de l'Académie fran- 
çaise, le donne en exemple aux jeunes : « Etudie sa vie, 
lecteur, et puis médite sur la tienne. S'il fit un si noble 
emploi de ses souffrances, que ne dois-tu faire de ton 
bonheur ? » ù 


sa valeur pédagogique remar- 
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DOSSIERS DE « LA DOCUMENTATION CATHOLIQUE » 


UNIVERSITÉS CATHOLIQUES 


a) Le cinquantenaire 
de l'Université catholique de Washington 


1. Les fêtes jubilaires (11-13. [1. 39). 


Pour se convaincre de l'importance que le Saint- 
Siège reconnait aux Universités catholiques, il suffit 


. de songer à la large place qu'ont tenus, dans le pon- 


tificat de Pie XI, la création ou les développements 
des Facul‘és ou Universités catholiques de Santiago, 
de Nimègue, de Pékin et Tokio, de Kaunas, de 
Milan (Université du Sacré-Cœur), etc. 

Pie XI s’est aussi occupé de l'Université de 
Washington fondée sous le pontificat de Léon XIII. 
En 1928, il invite l’épiscopat américain à l’agrandir ; 
le 7 mars 1937, il approuve les nouveaux statuts. 
Ayant appris que les catholiques vont célébrer en 
1939, le cinquantième anniversaire de sa fondation, 
il écrit le 18 octobre 1937 aux évêques une lettre où 
il est question de la préparation des fêtes jubilaires. 

Ce cinquantenaire a été célébré en effet par des 
fêtes solennelles, préparées par un Comité spécial pré- 
sidé par M. François Lardone, professeur de droit 
romain à l’Université. Le 11 novembre au matin eut 
ieu la réception des 313 délégués (dont quelques-uns 
venus d'Europe) de nombreuses Universités et Insti- 
tutions scientifiques. Le recteur magnifique, Mgr Jo- 
seph Corrigan, leur souhaita la bienvenue et le pro- 
fesseur Georges D. Birkhoff, de l’Université de 
Harward, répondit au nom des délégués. Le soir, on 
donna un film historique sur l’Université de 
Washington et les étudiants jouèrent un drame 


_ Brother Orchid composé par eux. 


Dans la matinée du 12 novembre, dans le Gym- 
nasium transformé en chapelle, devant une assis- 
tance de plus de 3 000 personnes (délégué aposto- 
lique, évêques, prélats, corps diplomatique, profes- 
seurs, étudiants...) S. Exc, Mgr Michel J. Curley, 
archevêque de Baltimore et chancelier de l’Univer- 
sité, célébra la messe pontificale et S. Exec, Mgr Jean 
J. Glennon, archevêque de Saint-Louis, fit le dis- 
cours de circonstance sur ce thème : « L'Université 
catholique d'Amérique centre national de culture 
catholique ». Le soir, il y eut réception solennelle 
offerté par l’Université aux évêques des Etats-Unis, 
aux délégués, aux Facultés, etc. Divers discours 
furent prononcés au nom de la hiérarchie catho- 
lique (qui fêtait cette même année le 150° anniver- 
saire de son établissement) par l’évêque de Cincin- 
nati, au nom des éducateurs d'Amérique, par le pré- 
sident du Conseil américain d'éducation, au nom du 
Jaïcat catholique. S, Em. le cardinal Villeneuve, 
archevêque de Québec, présidait cette cérémonie. 

Le 13 novembre se tint tout d’abord une grandiose 
réunion académique. L’épiscopat des Etats-Unis, des 
représentants du gouvernement, les membres du 
corps diplomatique, les autorités civiles et militaires, 
le corps professoral, applaudirent les chœurs de 
l’Université exécutant des morceaux de Beethoven et 
de Haendel, ainsi que la lecture de rapports histo- 
riques sur la fondation et les cinquante ans de la 
grande Institution catholique des Etats-Unis. 

Puis, vers midi, toute l’assemblée, dans un pro- 


| 
fond silence, avec une vive attention, écouta le ï 
sage en anglais que Sa Sainteté Pie XII adressd 
Rome, par Radio-Vatican, aux catholiques d’A 
rique. | 
Après l'audition du message pontifical, le À 
recteur lut celui envoyé par le Président des E | 
Unis : M. Roosevelt s’excusait de n’avoir pu, mal]] 
son désir, assister aux fêtes; il remerciait l'Unil} 
sité pour les services qu'elle a rendus au pays 
faisait des vœux pour sa prospérité. On conf 


x 


ensuite la médaille Bene merenti à 19 professik 


l’Université et le titre de docteur en droit horë] 
causa à plusieurs personnalités ecclésiastiques] 
laïques, entre autres au délégué apostoliquél 
Washington, au T. R. P. W. Ledochowski, pré] 
général de la Compagnie de Jésus ; à Mgr HA} 


tion, etc. 
d'action d 


PP message radiodiffusé du Pape 
aux catholiques américains (13. 11. 39) 


s fêtes se terminèrent par un Te Dék 
râces. | 


Voici, empruntée à la Croix (15. 11. 39) la || 
duction du message en langue anglaise It is fr 
(x) adressé par S. S. Pie XII aux catholiques || 
Etats-Unis, le jour de la clôture des fêtes, commés| 
ratives du 50° anniversaire de la fondation de l’UN 
versité de Washington. 


Nos lèvres s'ouvrent à votre adresse, Ô chers 
des Etats-Unis d'Amérique ; Notre cœur se d 
pour vous dire avec quelle paternelle affection 
voulons être présent aux célébrations du cinqua 
naire de votre belle Université catholique. N4f 
satisfaction est d’autant plus profonde et directe {|} 
Nous avons eu la bonne fortune de voir personik 
lement, bien que trop brièvement, l’œuvre ad 
rable construite par vous pour la gloire de Die | 
le salut de votre pays. 

Depuis que, en 1889, elle fut fondée aux E 
Unis, sous le pontificat de ce grand Mécène 


chrétiens, Sur leur exemple, en adhérant de la 
heureuse façon aux pures traditions de la pe 
chrétienne, elle produisit des fruits si consol 
qu'elle mérita des éloges de Notre prédécess 
immédiat d’heureuse mémoire (2), comme un cenf 
fétond de la culture catholique aux Etats-Unis. 
sommes vraiment heureux de prendre à Notre com 
cet éloge, afin que soit encouragée en ces ter 
aussi difficiles et pour que soit continuée avec ardk 
la mission, pleine d'honneur mais ardue, qui 
partie des buts de l’Université. | 
Jamais comme aujourd’hui'l’éducation de la 
nesse chrétienne n’a revêtu une importance 
décisive et plus vitale, se trouvant, comme elle l” 
en face des erreurs troublantes du naturalisme et 
matérialisme, qui sont en train de précipiter 


monde dans une épouvantable guerre, qui est, 


_ (1) Le texte anglais a paru dans les À. À. S., vol. XX 
1939, p. 676. - 54 | 
(2) Lettre Sollemnia iubilaria de Pie XI (ar. 9. 
Cf. D. C., p. 4o, col. 3. ù VAR 


Me] hr * Î 


Î 
ü 
PSE 


57 


euve cruelle de la fausseté d’une philosophie repo- 
nt sur des bases essentiellement humaines. On 
urrait perdre courage en considérant l’aggrava- 
mn et l'étendue de ces maux, si l’on n'était pas 
Houru par le sentiment de notre confiance en 
il imable Providence de Dieu, qui apporte sa force 
1} ses consolations d’autant plus abondantes que les 
1hisons du monde sont plus nombreuses. 

Mais, après Dieu, notre espoir repose largement 
ims les antiques et modernes institutions de cul- 
ile chrétienne, parmi lesquelles votre Université 
nt une place exemplaire, comme celle qui, toute 
\rdue au service de la vérité, sait dans son ensei- 
ement accorder justement la place qui leur est 
e à la physique et à la métaphysique, à l’intelli- 
ice et au cœur, au passé et au présent, à la rai- 
jh et à la révélation. C'est pour cette raison que 
1s l’austère retraite de vos salles de travail, faisant 
yerner le Silence de vos réflexions et de vos études 
42 la voix de vos prières, vous préparez les jeunes 
as de demain à être contre la fausse science et 
funestes conséquences les généreux paladins de 
, principes de civilisation, qui, conservés dans 
vangile du Christ et enscignés par l'Eglise infail- 
le, sont vraiment l'esprit et la vie. 


ues des Etats-Unis et tous ceux qui sont régis par 
l'esprit droit ne peuvent pas ne pas sentir la signi- 
tion spéciale que revêt aujourd’hui l'anniversaire 
leur Université. De même, ils ne peuvent pas ne 
\ penser que cette dernière est confiée pour des 
“ès encore meilleurs à leur cœur, à leurs prières 
‘à leur zèle. Votre Université, comme d'ailleurs 
Us les autres Instituts culturels bien connus des 
ts-Unis d’Amérique, 
jisent et un gage de succès pour l’avenir. 

Quant à Nous, tandis que Nous formulons Nos 
\ux les plus chaleureux pour le développement de 
tre Université et que Nous invoquons sur elle 
jpondance des faveurs divines, Nous bénissons de 
t cœur l'épiscopat des Etats-Unis, dont l'Univer- 
; est le fruit qu’a produit leur zèle éclairé, les pro- 
seurs, les élèves et tout le peuple fidèle, et spécia- 
rent ceux qui d’une façon ou d’une autre ont aidé 
aideront cette noble Institution à durer et à se 


relopper (x). 


Fondation et développement de l'Univer- 
sité catholique de Washington (13 novembre 


We la Croir (26. 12. 39), sous le titre: « Le cin- 
antenaire de l'Université catholique de Washing- 
RO: 


lepuis un demi--siècle, l’Université catholique d’Amé- 
1e, à Washington, est devenue un centre catholique de 
ure, une institution au service de l'Eglise et de l'Etat, 
|a pierre angulaire du système éducationnel aux Etats- 
18 


Jr) A l'occasion de son voyage aux Etats-Unis, en 1936, 
cardinal! Pacelli eut l'occasion de visiter l’Université 
1olique de Washington. S’adressant, le 26 octobre, aux 
mbres du corps professoral, il formulait ce souhait : 
Puissiez-vous avoir la grâce de réaliser au plus profond 
vous-même la grandeur, la noblesse et la responsabilité 
la vocation de ceux que la divine Providence a destinés 
Ître les serviteurs et les gardiens du savoir. Après le 
srdoce de l'autel il n’y en a pas de plus grand que le 
DCre de la vérité... » 


4 let e : 


| 
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est votre gloire dans le. 
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Le 13 novembre dernier s’achevaient ces cinquante pre- 
mières années. C'était l'anniversaire dù jour où 17 pro- 
fesseurs et 52 étudiants se réunissaient au Caldwell Hall, le 
premier édifice construit sur le « campus », pour tenir 
les premières classes. 

Peu de temps après que Mgr John Carroll (1735-1815) 
eut pris possession (1789) du siège de Baltimore — il était 
le premier évêque du premier diocèse catholique des Etats- 
Unis, — la nécessité s’imposa de pourvoir à la formation 
du clergé dans un centre universitaire national. Bientôt 
les correspondances et les appels des évêques soulignèrent 
ce besoin, et le laïcat lui-même se joignit à leurs instances. 

L'idée de fonder une Université catholique aux Etats- 
Unis fut lancée au deuxième Concile plénier de Baltimore, 
qui, en 1866, réunissait 7 archevêques, 38 évêques, 3 abbés 
mitlrés et près de 200 prêtres. Et, dès lors, le mouvement 
ne fit que s’accentuer. 

Aussi, lorsque Miss Mary Caldwell, fille d'un gros finan- 
cier, offrit 300 o00 dollars (au taux d'aujourd'hui, environ 
12 millions de francs) au troisième Concile plénier de 
Baltimore (1884) pour la création d’une Université, ce don 
fut-il accepté. Un Comité fut formé, un Conseil d’admi- 
nisiration s’organisa, et le château de Middleton, dans la 
partie Nord de Washington, fut acheté à cette fin avec 
25 hectares de terrain (Washington dépendait alors du 
siège épiscopal de Baltimore). 

La première pierre de Caldwell Hall, appelé ainsi en 
Jhonneur de la bienfaitrice de l'Université, fut posée le 
25 mai 1888. Des cérémonies religieuses et civiles eurent 
lieu à cette occasion. Le président des Etats-Unis Harrison 
y assista avec les membres du gouvernement, des membres 
du Congrès et une large représentation de Ja hiérarchie. 

La nouvelle école de « haut savoir », dotée d’une charte 
pontificale par le Pape Léon XIII, fut placée sous le con- 
trôle de l'épiscopat et dirigée par un Conseil d’adminis- 
tration dont faisaient partie tous les archevêques, certains 
évêques, des prêtres et des laïques. 

Un Grand Séminaire fut d’abord établi, comme centre 
autour duquel s’élèverait une véritable Université. Les pre- 
miers étudiants furent des théologiens. Mais bientôt des 
laïques soilicitèrent, eux aussi, leur admission. Alors, l’in- 
térêt qu'avait soulevé parmi les catholiques la fondation 
d'une Université de conception nationale prit une forme 
tangible par l'octroi de donations en vue de promouvoir 
Ja réalisation de projets divers. C’est ainsi que Mgr Mac- 
Mahon, de New-York, contribua par une somme de 
4oo 000 dollars à l'érection du hall qui porte son nom 
et où se trouvent actuellement les Facultés de philosophie, 
des lettres et des sciences. C'est là que fut également éta- 
blie l'Ecole des sciences sociales, laquelle avait été inspirée 
par la fameuse Encyclique de Léon XIII sur le travail. 

Une Faculté de droit fut fondée en 1897, sous la direc- 
tion du juge William G. Robinson, professeur émérite de 
l'Université de Yale. Elle avait été précédée, une année 
auparavant, jar l’ouverture d’un Institut de technologie. 
A cet ensemble d'institutions se bornait alors l’activité de 
l'Université. s 

Avec l’arrivée comme recteur de Mgr James Ryan, du 
diocèse d'Annapolis, chef du département de l'Education 
à la National Catholic Welfare Conference, l’Université 
étendit son programme. L'Ecole des arts et sciences fut 
élargie. Des Ecoles d'Action sociale et d’infirmières furent 
ajoutées en 1934 et 1935, tandis qu'était organisée une 
Ecole de travaux publics et d'architecture. D'autre part, 
des cours d'été firent partie du programme de l'Univer- 
sité, qui, de plus, grâce à l'initiative de Mgr Ryan, 
admit, pour certains de ces enseignements, des élèves 
femmes. 

Le premier recteur fut Mgr John J. Keane, évêque 
de Richmond. Pendant deux ans, avant l'ouverture des 
premières classes, le prélat parcourut l'Europe ct l'Amé- 
rique à la recherche de professeurs compétents pour sa 
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Faculté. Au premier rang des collaborateurs qu'il s’attacha 
ainsi figurent le D' Thomas Bouquillon, alors professeur 
en Belgique de théologie morale, un des plus grands 
théologiens de son temps, et Fix Français, le docteur, 
aujourd'hui Mgr Henri Hyvernat, un orientaliste réputé : 
celui-ci fait encore partie du corps professoral de l’Uni- 
versilé et constitue le lien entre le présent et le passé. 

Cinq autres recteurs ont été les successeurs de 
Mgr Keane. La direction de l’Université est actuellement 
confiée aux soins de Mgr Joseph Corrigan, qui y vint, 
en 1937, du Grand Séminaire d'Overbrook (Etat de Pen- 
sylvanie). 

LL 1] 


De nombreuses personnalités sont passées par la Catholic 
University of America ; ce sont, entre autres : le regretté 
cardinal Hayes, archevêque de New-York ; Mgr Pascal 
Robinson, aujourd'hui nonce en Irlande, qui y fut pro- 
fesseur, comme l’a été aussi Mgr Bernardini, devenu nonce 
en Suisse; M. Maurice F. Egan, confident du président 
Théodore Roosevelt, qui l'envoya comme ministre au 
Danemark. Rappelons, en outre, que S. S. Pie XII, alors 
Mgr Pacelli, s'était vu offrir une chaire, en 1912; seuls 
ses devoirs de secrétaire de la Congrégation des Affaires 
ecclésiastiques l’empêchèrent de se rendre à cette invi- 
tation. 


LE 22] 


Des courants importants de la vie catholique ont pris 
naissance à l’Université. C’est là que fut, par exemple, 
fondé en 1897 le premier Institut de haut enseignement 
pour les femmes. En 1911 commença à fonctionner un 
Catholic Sisters College qui accueille toutes les religieuses 
se destinant à l’enseignement, Son influence est énorme, 
car il a poussé à un haut degré de culture universi- 
taire spécialisée environ 8 ooo religieuses et aussi cer- 
taines institutrices laïques qualifiées ; elles sont devenues, 
les unes et les autres, professeurs dans les institutions 
catholiques, maîtresses dans les écoles paroissiales, faisant 
bénéficier de leur propre formation des milliers et des 
. milliers d'enfants dans 45 au moins des 48 Etats améri- 
cains, 

Signalons, en outre, que des maisons spéciales ont été 
établies à l’Université par les principaux Ordres religieux 
pour y recevoir ceux de leurs membres qui viennent 
suivre les cours. On en compte une quarantaine. 

Le nombre global des étudiants est d'environ 2 200, 
dont 200 à la Faculté de théologie. Il y a 200 professeurs. 
Le « campus » (ou cité universitaire) est passé des 
25 hectares du début à plus d’une centaine aujourd’hui. 


LE 12 


_ Parmi les œuvres qui ont été fondées par la Faculté, 
ou ont été influencées par ses membres, citons : la Revue 
catholique d'enseignement; la Revue historique catholique; 
la Revue ecclésiastique, diverses Sociétés historiques d’en- 
seignement et de charité. Enfin, en cvopération avec 
l'Université de Louvain, l'Üniversity of America a publié, 
sous la direction de Mgr Hyvernat, plus de 110 volumes 
du Corpus Scripiorum Christianorum Orientalium, dans 


1 les langues de l'Eglise orientale. 


Actuellement, sur le désir qui en avait été exprimé par 
Pie XI, un plan est en cours d'exécution à la Faculté 
_ pour assurer l’enseignement des idéals démocratiques amé- 
ricains dans toutes les écolés du pays, en vue de com- 
battre les mouvements subversifs et antipatriotiques dans 
toutes les manifestations de la vie publique. 

À la réunion de clôture des fêtes du cinquantenaire, 
qui a eu lieu le 13 novembre, et devant un auditoire qui 
: réunissait la hiérarchie, des Seprésentéite des Universités 
catholiques étrangères, dont trois Français, et de nom- 
breuses personnalités ecclésiastiques et laïques américaines, 
Mgr Corrigan, après avoir lu un message de vive sympa- 
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thie et de vœux MORE du président ner a a 
dans un discours éloquent, l'idéal qu’entend poursuiv|} 
l'Institut dans l'avenir. | 

« À travers les cinquante ans de son existence, a décle 
le recteur, l'Université s’est efforcée de réaliser les de 
desseins primordiaux de sa fondation. Elle a toujours n 
en œuvre d’abord son objectif essentiel, qui est l’ens{|} 
gnement des principes chrétiens, et, puisque l'enseigr|} 
ment des principes chrétiens, c'est l’enseignement de {|} 
démocratie dans ce qu’elle a de meilleur, elle a été, EÎ 
excellence, à la fois une éducatrice civique et une éd 
catrice religieuse. 

Notre objectif, c'est l'éducation de tous les Américai 
catholiques dans un civisme honnête, responsable et mor 
qui les gardera en paix avec eux-mêmes et avec le 
voisins, en dedans et au dehors de leurs frontières. À 

Jamais, auparavant, le monde n'avait eu un besok 
aussi pressant d’une commune honnêteté, de compréhe 
sion et de tolérances mutuelles. Jamais, auparavant, pe 
être, le monde n’a eu à faire face à d'aussi puissant] 
forces de désintégration, comme celles qui nous menacer 
Si nous voulons que la bäse commune de la liberté, (l 
cette liberté qui a été accordée par Dieu à l’humanit} 
survive à ces assauts terrifiants, nous devons tous tri] 
vailler,ensemble à la préservation du fondement de libere] 
C'est à celte fin que l'Université poursuit cette œuy 
intensive d'éducation civique par les collèges et les écolel 
C'est à cette fin que nous élevons, une fois de plus, dl 
symboles de notre patriotisme et de notre foi : le drape 
de notre pays et la croix du Christ, Et, à leur ombr}} 
nous resterons ce que nous avons été : des hommes libr 
dans le pays des hommes libres. » 


| 
| 


l 


4. Le Jubilé d'or de l'US pontifica)} 
de Washington. 


Sous ce titre ont paru dans le Devoir de Montré] 


(11. 11. 89) les lignes suivantes signées : Lua 
DESsBIENSs : 


.… L'étranger qui admire aujourd'hui les nombreux pi 
villons de la « Catholic University » harmonieusement di 
tribués dans un splendide décor naturel et d’où rayonnex 
comme une auréole, outre le sanctuaire national 
l’Immaculée-Conception, tant de pieux monastères — ceil 
des Franciscains, des Capucins, des Sulpiciens, des Dom 
nicains, des Augustins, des Maristes, des religieux d 
Sainte- Croix, des Rédemptoristes ou des Carmélites, jo! 
peine à croire que le foyer de cette vie catholique inten! 
a été allumé il y a seulement un demi-siècle. Et c’est bie 
là qu’apparaît, dans cette œuvre gigantesque de bâtisseul 
spirituels, le doigt de la Providence qui a guidé les voloi 
tés, soutenu et stimulé les efforts, préparé les conquèt} 
stables autant que rapides. | 

L'idée d’une Université catholique aux Etats-Unis ave 
d'abord été lancée en 1866 au deuxième Concile plénier, il 
Baltimore, qui réunissait 7 archevêques, 38 évêques, 3 abb4 
mitrés, Née de 200 prêtres. Mais ce ne sera que plusie x 
années plus lard — au troisième Concile plénier de Balt 
more (siège épiscopal dont dépendait jusqu’à récemmet 
Washington) — que cette idée d’une école de « haut savoir! 
prendra vraiment corps aux Etats-Unis. L'épiscopat amér} 
cain décide, en effet, au cours des délibérations de cé Co 
cile, que l'hbure est venue d'établir l'Université rêvée depu} 
longtemps. Léon XIII, qui préside aux destinées de l'Egl s | 
accueille non seulement avec joie le projet des chefs spi 
tuels des Etats-Unis catholiques, mais comble l'Universi 
naissante en lui conférant une charte pontificale. Et c 
ainsi que dès son berceau la « Catholic. University 
America » pouvait se glorifier d’avoir comme  parrai 
comme DR ce le Pape lui-même, ù | (a 


| Le foyer se propage. : 
{Cinquante ans déjà ont passé. Un demi-siècle, c'est 
auoup dans les jours comptés d’un mortel : c'est peu 
ns la carrière d’une maison d'enseignement telle que 
[niversité catholique de Washington, surtout quand elle 
it tailler son champ d'apostolat dans un pays cosmopo- 
e entre tous, 

La « Catholic University » a eu, on peut le présumer — 


difficultés matérielles et autres, ses heures sombres et 
Igoissantes, Mais elle a surmonté victorieusement les 
stacles. Son foyer, allumé par Léon XIII, s’est propagé 
2c une étonnante rapidité sous les pontificats de Pie X, 
‘| Benoît XV et de Pie XI, comme il prendra sans nul 
jute de nouvelles, proportions sous celui de Pie XII. 

‘Les preuves sans réplique de cette chaleur et de cette 
nière dispensées par le foyer de la « Catholic Univer- 
‘y » sont multiples. Pour ne pas déborder indûment le 
‘re de cet æticle, nous en soulignerons une, tout au 
‘is, mais qui nous paraît caractéristique. 

La « Catholic Universily » a organisé au cœur même de 
campus (la cilé universitaire, pour nous) la « National 
iltholic Educational Association », à la direction de 
limelle ont contribué les professeurs universitaires, et qui 


ce à cette Association — ou centre de coordination, si 
Mipréfère, — l'Université catholique de Washington a non 
“lement pu entraîner les directeurs de l’école diocésaine 
fi ont charge de plus de 5o pour 100 du nombre 
al des écoliers), maïs elle a réussi à dispenser une cul- 
fe universitaire spécialisée à environ 8 000 religieuses 
ignantes. Le « Catholic Sister’s College » — né de cette 
sociation et filiale de l'Université — a, en effet, poussé 
fn haut degré la culture de près de 8 000 religieuses qui, 
eur tour, ont propagé l'influence de la « Catholic Uni- 
sity » dans 45 au moins des 48 Etats américains, et dans 
pour ro0o des diocèses des Etats-Unis, (Ce « Catholic 
Îfter’s College » accueille toutes les institutrices religieuses 
même laïques qualifiées ‘pour ce degré de l’enseigne- 
nt, et les prépare au baccalauréat — ès arts, ès sciences, 
iJpédagogie, ès musique, etc.) 


frouyé de meilleur dans plus d’une centaine d’Univer- 
M}s appartenant à 14 pays différents. On pourrait encore 
ligner le succès sans cesse accru de ses cours d'été, 
embrassent toutes les branches de la connaissance 
naine, tous les aspects de l’art. 


Vers le centenaire. 


LE L'Université pontificale de Washington commence 
orement son deuxième demi-siècle et regarde déjà avec 
Ifiance — malgré l'instabilité mondiale actuelle — 
Afape qui la conduira vers son centenaire. 

our justifier ses espoirs, elle se tourne, une fois de 
5, vers le Vatican, phare puissant qui continuera de la 
der et de la soutenir. 

’est le Pape qui présidera, en pensée, les célébrations 
clôture de l’année jubilaire, comme c’est la pensée du 
fe qui animait le corps enseignant et le corps enseigné 
Ma « Catholic University of America », lors de la colla- 
{ ‘des diplômes, le 14 juin dernier, alors qu’on inaugu- 
officiellement cette année jubilaire en en faisant à la 
un hommage d’acclamation à Pie XII et un tribut de 
Mération et de reconnaissance à son prédécesseur Pie XI. 
es paroles que prononçait, en celte circonstance, le rec- 
nous paraissent résumer admirablement l'idéal qu’en- 
| poursuivre la « Catholic University » au cours de son 
xième demi-siècle. 


| 
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mme les institutions analogues, — ça part d'épreuves, . 
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S'adressant au délégué apostolique aux Etats-Unis, 
Mgr Cicognani, représentant Sa Sainteté à la cérémonie, 
Mgr Corrigan s’exprimait dans les termes suivants : 

.… « La « Catholic University of America » n’a pas d'hé- 
sitation à reconnaître sa mission, mission qu'elle a accep- 
tée, pour ainsi dire, du lit de mort de Pie XI. Deux fois, 
durant les scize derniers mois de sa vie, le Saint-Père a 
fait de la « Catholic University of America » l'objet d'une 
Lettre apostolique aux évêques américains. Se réjouissant 
des résultats dont il attribuait le mérite à cette Université 
pendant ses cinquante premières années d'existence, le 
Saint-Père nous demandait de regarder avec confiance vers 
les cinquante prochaines années. Il se réjouissait aussi — 
comme il savait que se réjouissaient non moins les évêques 
américains — de trouver en cette Université pontificale si 
qualifiée un instrument efficace pour la grande tâche de 
sauver la liberté et les droits humains de notre nation des 
menaces dressées dans d’autres pays contre une telle liberté 
et de tels droits. » 

Et, en terminant, Mgr Corrigan demande au délégué 
apostolique d’assurer S. S. Pie XII « qu'il trouvera dans 
son Université pontificale en Amérique un instrument 
docile à sa main. Nous sommes résolus à servir le Serviteur 
des serviteurs de Dieu et, par suite, en temps et lieu, 
à servir notre Eglise et notre nation ». 

Lucien Desgrens. 


b) L'Institut catholique de Paris 
I. Discours du cardinal Baudrillart (3. 11. 39), 


La reprise des cours dans les diverses Facultés et 


Ecoles de l’Institut catholique de Paris a été précédée 
de la messe dite dans la chapelle de l’Instilut, le 
3 novembre 1039, par M. le chanoine Tricot, vice- 
recteur pro tempore belli, en présence de Mgr Bres- 
solles, vice-recteur, mobilisé comme vicaire général 
de la marine, des administrateurs, du corps profes- 
soral, des étudiants et étudiantes. S. Em. le cardinal 
Baudrillart, recteur de l’Institut, avait pris place au 
trône. Après que les professeurs eurent prêté le ser- 
ment prescrit, le recteur prononça le discours sui- 
vant dans lequel il donna le mot d’ordre réclamé par 
la situation présente et indiqua le double but des 
luttes engagées (x). 


« Jesu, Deus fortis, miserere nobis ! 
Jésus, Dieu de force, ayez pitié de nous | » 


CHERS COLLÈGUES, 
CHERS ÉTUDIANTS, CHÈRES ÉTUDIANTES, 
C’est donc une sorte de mot d’ordre, un de ces 
mots d'ordre puisés dans la liturgie ou les Ecri- 
tures, comme j’en donnais chaque année au cours 


de la dernière guerre, qu’il me faut vous faire : 


entendre aujourd’hui. C'est en vous souhaitant la 
vertu de force et en la demandant pour vous à’ Dieu 
que je commencerai mon discours. et 
Est-ce à dire que cette vertu vous ne la possédiez 
déjà ? Non certes, car si cela était, nous ne vous 
verrions pas ici, au mépris de certains dangers réels, 
et d’autres plus ou moins supposés. ; 
Je vous félicite et je vous remercie donc d’être 
venus, vous tous qui emplissez cette enceinte. Je 
vous remercie, vous, Monseigneur (2), qui avez tout 
fait pour vous joindre à nous, ne fût-ce que quel- 
ques instants. Je remercie ceux de nos maîtres qui 


(x) Nous empruntons le texte de ce discours au Bullelin 
de l'Institut catholique de Paris (25 déc. 1939). 
(2) Mgr Bressolles. 
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veulent bien, pro tempore belli, suppléer les mobi- 
lisés, notamment notre vice-recteur et notre secré- 
taire général. Je vous remercie, vous tous, mes 
chers collègues, qui auriez pu trouver ailleurs, dans 
d'autres Universités prêtes à vous accueillir, plus de 
calme et de sécurité, À vous tous aussi, merci, étu- 
diants que l’âge n’appelle pas encore aux armées et 
qui, en attendant, avez voulu poursuivre Chez nous 
le cours de vos études. Merci à vous, étudiantes, tou- 
jours si généreuses, si dévouées aux œuvres de paix 
comme aux œuvres de guerre, sans que vous man- 
quiez pour cela à l’obscure fidélité du devoir quoti- 
dien. On me dit, chers amis, que vous êtes ici, dans 
celte chapelle, en grand nombre. Mes yeux ne 
peuvent s’en rendre comple comme autrefois ; je ne 
m'en réjouis pas moins de cette première manifesta- 
tion de votre vertu de force, et je m'’en tiens au mot 
d'ordre que je viens de vous donner, au Jesu forlis, 
miserere nobis! car la force qu'il faut vous souhaiter 
ce n’est point la force d’une heure et d’un jour, 
mais une force aussi longue qu'il plaira à Dieu. 

Ah |! ces consignes de guerre, nous croyions bien 
en avoir fini avec elles; nous ne pensions pas qu'elles 
eussent à résonner avant longtemps. Cependant, 
voici revenus les jours dangereux. Peut-être avions- 
nous trop perdu de vue que, selon un mot célèbre 
qui fut prononcé dès les premiers temps du chris- 
tianisme pour définir notre position à tous et parli- 


culièrement à nous chrétiens, la vie de l’homme: 


ici-bas est un perpétuel service militaire : milita est 
vita hominis super terram. Ce qui ne veut pas dire 
toutefois que l'humanité ne reconnaisse d'autre 
loi que la loi de la jungle. Nous ne cessions d’in- 
voquer Celui que l’Écriture appelle « le Roi paci- 
fique » et Celle que la liturgie salue du nom de 
« Reine de la Paix ». Cette idée de paix avait 
absorbé en quelque sorte toutes nos pensées, hypno- 
tisé nos cerveaux. Beaucoup d’entre nous, sans 
doute, s’étaient-ils fait de la paix une conception 
autre que celle de Dieu. 

, Oui, la paix est bien un terme, un but par soi- 
même ; mais la lulte est le chemin qui y conduit. 
Ne l’avait-on pas quelque peu oublié ? N'’avait-on 
pas oublié ces paroles du Christ : « Je vous donne 
ma paix ; mais je ne vous la donne pas comme le 
monde la donne. » Et ces autres paroles, d’appa- 
rence terrible, prononcées dans une occasion solen- 
nelle, devant les premiers apôtres assemblés : « Ne 
croyez pas que je sois venu apporter la paix sur la 


terre ; je ne suis pas venu apporter la paix, mais 


le glaive ; car je suis venu séparer le fils d'avec 
son père, la fille de sa mère... L’homme aura pour 
ennemis ceux de sa propre maison. » Non, cette 
paix de Dieu, selon Dieu, ce n’est pas la tranquil- 
lité dans la jouissance des biens matériels de ce 


monde, encore moins dans le désordre moral. 


Notre-Seigneur pratique la vertu de force et ül 
la réclame de ceux qui le servent. Il chasse les 
démons, il chasse les vendeurs du Temple: sa vie 
n’est qu’un combat contre le mal, et ce même 
combat il l’introduit par sa doctrine, par ses pré- 
ceptes, en chaque homme, en chaque famille, en 
chaque peuple. 

Donc, en premier lieu, puisqu'il y a combat : la 


force, la vertu de force | Jesu Deus fortis ! Laissez- 


moi remarquer que, dans les litanies du saint nom 
de Jésus, voix ‘authentique et voix populaire de la 
dévotion, cette invocation précède, et de beaucoup, 
l’invocation au Dieu de paix, Jesu Deus pacis. 
Fortis encore une fois, c’est le chemin : pacis, c’est 
le terme. Alors du même coup, cette autre parole 
du Christ — qui trouve aussi parfois, je le sais, 
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une interprétation différente — nous devient : co | 
préhensible : « Le royaume des cieux souffre Y 
lence et ce sont les violents qui l’emportent. » Ce) 
qui se font violence à eux-mêmes, à leurs passion] 
à leurs amitiés, ceux qui sont capables de remp; 
leur vie de la vertu de force, ceux-là auront acd 
au royaume des cieux. | 
x x | 

Il est des moments où la vertu de force est pl 
nécessaire que jamais et nous sommes à un de 
moments. 

Pourquoi ? Parce que la guerre est déchaînée | 
que l’état de guerre suppose l’emploi de la ver 
de force. Cette guerre, nous ne l’avons pas voul | 
elle nous a été imposée ; mais, enfin, elle est ;| 
faut la faire et atteindre les buts qui nous soi 
assignés. 

Ces buts, quels sont-ils et que devons-nous fa 
pour répondre à l'appel qui nous a été adressé P 

Nos buts de guerre ? Ils ont été exposés da! 
maints documents publics, de la sincérité desqué 
il nous est impossible de douter. Mais déjà, aval 
1914, Charles Péguy avait, en une sublime formul} 
défini la profonde raison d'être des luttes menë 
par nos pères, tout le long de notre histoire : « 
jaut, -écrivait Péguy, que France et chrétienté co 
tinuent. » (x) 1 

Deux buis, mais si solidaires l’un de l’autre qu’ 
n’en forment qu’un seul ; deux principes, deull 
existences, aujourd’hui menacés comme aux pin 
époques. | 

Il faut que France continue. C'est là, pensero 
certains, une préoccupation d'ordre bien nation] 
une préoccupation vraiment exclusive. Ne sommdf 
nous pas avant tout des chrétiens catholiques ? 

D'accord. Mais en avez-vous pour cela de moindi 
devoirs envers votre patrie, et ces devoirs e 
mêmes ne sont-ils pas fondés en droit et en justicé 

Oui, ils le sont, Lorsqu'une nation — je dis bik 
une nation, et non une constellation fortuite 4k 
tribus ou de peuplades réunie momentanément so! 
la domination d’un chef — s’est | 


| 
dernièreme | 
consliluée dans une forme, dans un être caracl] 
risé, fait d’attributs essentiels qui lui donne sa pla 
marquée et distincte dans le monde, elle a acqu 
cette nation, le droit de subsister, de continuer. 
parle de la France, mais je pourrais parler d’aut 
nations, en particulier de celle qui, en ces jo 
tragiques, nous fournit la preuve éclatante quil 
même détruit, même mort apparemment, un pal 
doté d’une forte personnalité et d’un rôle parfait 
ment déterminé au sein des autres peuples a 
droit de vivre et, s’il le faut, de revivre ! 

Mais pour subsister, toute nation est contrain 
à la lutte, Sa position physique détermine génér 
lement quels seront ses adversaires, ceux dl 
essaycront de mettre obstacle à son expansion nat] 
relle et légitime. Son droit est d’ailleurs limité pl 
leurs propres droits. C’est alors qu'intervienneï 
entre ces peuples les règles du droit international 
les traités et les conventions, qui peuvent cepe 
dant, Île temps et les événements intervenari 
varier dans leur interprétation. Dans ce cas, le foi 
dement d'une bonne foi mutuelle devient indispei 
sable, sous peine de précipiter les nations dans di 
conflits tels que ceux d’aujourd’hui. | 

Ai-je besoin d'exposer comment la France s’e 
faite et pourquoi elle doit continuer ? rer I 


| 


La France s’est faite par de longues luttes con 


À 
— 


\ Î ‘ ) $ À us 
(x) Le Porche du Mystère de la deuxième vertu. | 
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litives, dues à celles de ses frontières qui ne com- 
orlaient pas de limites naturelles, mer, montagne 
{u fleuve important. Il lui fallut d’abord, et pen- 
ant des siècles, se mesurer avec l'Angleterre afin 
ue ces deux royaumes, impliqués l’un dans l’autre, 
ussent se dégager et suivre chacun sa destinée 
copre, tenir son rôle en ce monde. Cette lutte, 
xmmencée dès que la Normandie eut conquis la 
lrande-Bretagne, a eu son incarnation la plus posi- 
ve dans la guerre de Cent ans, de laquelle on rap- 
oche volontiers, en ce moment, la suite des con- 
ts qui nous opposent à l'Allemagne. 
hPuis la France a dû se défendre contre la puis- 
Nmce qui — pour employer un mot d’aujourd’hui 
|- l’encerclait de toutes parts, la maison d'Autriche, 
thaîtresse du Saint-Empire romain et qui englobait 
ie grande partie de l'Italie, toute l'Espagne et les 
lays-Bas. Lutte interminable, coupée cependant de 
ings intervalles de paix. 
Aujourd’hui, comme du temps de la maison 
Autriche, c’est de la question de l’Europe cen- 
le et de son organisation que dépend, pour une 
rge part, notre sort à nous. La maison d'Autriche 
‘existe plus, mais sous un autre nom, on tend, 
\ au delà, à reconstituer son Empire. 
y\Nous ne méconnaissons les droits et les intérêts 
personne, à condition toutefois que notre être 
bsiste. Répétons-le, il ne subsistera pas sans 
Certains même parlent de guerres perpé- 
elles, ce qui ne signifie pas qu'on se battra sans 
sse, mais que peut ‘s'installer, de façon presque 
ronique, un état nécessaire de défense et de force. 
[En tout cas, pour mener à bien le combat, sachons 
1e nous avons le droit et le devoir de nous 
fendre, parce que la France a le droit et le devoir 
1} continuer, 


* 

k 
Mais nous voulons aussi que chrétienté continue ; 
“rétienté, c’est-à-dire la civilisation, la culture, 
ndées sur le christianisme et sa doctrine. Fran- 


tholiques, bien que beaucoup parmi nos compa- 
iotes émettent la triste prétention d’avoir cessé de 
ire. Bon gré, mal gré cependant, à tout moment, 
ur vieux fond chrétien, leur imprégnation catho- 
lrue reparaissent, surtout quand il s’agit de se 
iesurer avec une barbarie renouvelée du paga- 


signe sous le nom de chrélienlé, 

Donc, en défendant notre patrie, nous défendons 
ilssi notre civilisation séculaire, et c’est ici que 
us rencontrons les magistrales Encycliques de 
e XI, celle surtout dont Pie XII vient d'élever le 
imbeau et qui nous montre une Europe à laqüelle 
doctrine du Christ avait jadis donné une magni- 
ue cohésion spirituelle, un ensemble commun de 
incipes, de mœurs, de coutumes, Notre civilisa- 
mn occidentale relève à tel point du christianisme 
#e lorsque le doute, l’hérésie et l’incrédulité ont 
“ulu en retirer la pierre fondamentale, repré- 
datée par la divinité du Christ, même ce qui pou- 
it sembler, dans les âmes et dans la société, l’ex- 
ession d’une loi naturelle, s’est peu à peu effondré. 
Jelte critique de la raison à laquelle tout a été 
ré, qui a tout attaqué, qui s’est efforcée de tout 
molir, a laissé les cœurs pleins de désillusions. 
uüs les heures de désillusion, selon l’expression 
[me de Pie XII, sont souvent des heures de grâce; 
4 angoisses actuelles sont une apologie du chris- 
[nisme et les mouvements antichrétiens ont müri 
s fruits si amers qu'ils en constituent une con- 
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S'il en est ainsi, il faut refaire ce que la suite des 
temps a détruit. Il faut revenir à la croyance, aux 
principes sans lesquels tout se dissout, y compris 
cette règle de moralité, privée, sociale ou interna- 
tionale, dont la déchéance est aujourd'hui çause 
première des maux de l'individu, de la société et des 
nations. 

Et voici défini le but de l'Action catholique ins- 
tituée par le Pape, mise en œuvre par nos évêques 


très aimés avec l’aide de militants soit ecclésias- 


tiques, soit laïques, 

Quel est, dans la tâche commune, votre rôle à 
vous, étudiants et étudiantes, professeurs de notre 
Université ? 


Vous voudrez bien vous souvenir de ce que je 


n'ai cessé, à ce sujet, de répéter, Certes, je n’ai pas 
la prétention qu’en ce domaine de l’enseignement 
supérieur, nous remplacions à nous seuls tous les 
rouages d’un système aussi étendu, Nous ne sommes 
pas les seuls. Nous rendons justice à tous, à l’œuvre 
qu'accomplissent, non seulement nos amis du 
dehors, mais aussi ceux qui ne sont pas complète- 
ment avec nous, ceux mêmes de nos adversaires dont 
la bonne foi ne doit pas être suspectée. Nous sommes 
heureux de les voir défendre, fût-ce à leur insu, 
deux entités solidaires de France et de chrétienté. 
Cependant, nous savons que c’est à nous qu'est 
confié le rôle spécifiquement chrétien. 

Un certain nombre de principes, contenus dans 
la déclaration des droits de l’homme, ont introduit 
dans la société française, et d’ailleurs dans le monde 
entier, un état d'esprit et de division des idées dont 
les différents gouvernements ont été obligés de tenir 
compte pour maintenir des uns aux autres un cer- 
tain ordre, une certaine concorde. D'où un grand 
nombre de mesures « libérales », notamment dans 
le domaine de l’enseignement ; la création s’impo- 
sait donc de quelques corps enseionants, gardiens 
de l'intégrale vérité doctrinale, s’efforçant aussi de 
représenter dans l'éducation la perfection du chris- 
tianisme et des vertus chrétiennes, car la civi- 
lisation chrétienne est faite non seulement d'idées, 
mais de vertus pratiquées et passées dans les mœurs. 

Telle est notre raison d'être, tel est l’idéal chré- 
tien auquel il vous faut répondre. Voilà pourquoi, 
envers et Contre tout, malgré les terribles difficultés 


présentes, nous voulons à tout prix soutenir cette 


maison. 

Demandez donc à Dieu, pour réaliser ce pro- 
gramme, la vertu de force. 

Force de l'intelligence et de la puissance de vos 
convictions, afin de ne point flotter au hasard des 
doctrines, même quand celles-ci prennent certains 
aspects séduisants. 

Force de la volonté, qui vous donnera ce qu’on 
appelle un caracière et vous permettra la pratique 
de ces vertus qui exigent de nous de vigoureux 
efforts, Notre-Seigneur ne nous le cache pas. 

Force, enfin, pour passer de l'intention, de la 
volonté, à l’exécution, pour transposer les idées dans 
les actes, dans la réalité, 

Oh! comprenez bien, chers amis, ce que vous 
représentez, la grandeur de votre mission dans la 
lutie à mort que subissent aujourd’hui France et 
chrétienté, Mettez-vous à l’œuvre avec un courage 
indomptable. Soyez excellents, chacun à votre place, 
si modeste qu’elle puisse vous paraître. Et tournez 
les yeux vers ceux qui vous ont précédés, il y a 
vingt-cinq ans, héros français et chrétiens, dignes 
de vous servir de modèles. 


Soyez à l'avant-garde du combat de la vérité et 


du bien contre l'erreur et le mal, comme vous éles 
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à l’avant-garde de la chrétienté. Montrez ce que 
vous êles, d'autant plus forts que plus croyants. 
Invoquez Dieu; invoquez le Christ sous le nom 
| de Jesu Deus jortis. Et de la sorte, en vous d’abord 
et, grâce à vous, hors de vous, France et chrélienté 
continueront! 


2. Discours du cardinal Baudrillart (29. 11. 39). 


La séance publique de rentrée de l’Institut catho- 
lique de Paris a eu lieu le 29 novembre 1939, dans 
la salle des Acles. Aux côtés de LL. EEm. les car- 
MR dinaux Verdier, archevêque de Paris, chancelier ; 
; Baudrillart, recteur; Suhard, archevêque de Reims, 
se trouvaient le nonce apostolique, S. Exc. Mgr Va- 
| lerio Valeri: NN. SS. les archevêques et évêques pro- 
 tecteurs (au nombre de 279), S. Exc. Mgr Gawlina, 

évêque aumônier des armées polonaises, les profes- 

seurs et étudiants, de nombreuses personnalilés du 

monde ecclésiastique et civil. 
LE M. le chanoine Tricot, vice-recteur pro tempore 
belli, présenta le rapport sur l’année scolaire 1938- 
1939. Ce tableau sommaire indiquant le nombre des 
étudiants (2 371), les brillants résullats obtenus aux 
examens pour l'obtention des diplômes, les 
ouvrages, articles, mémoires publiés par les profes: 
seurs, les (Conférences organisées par l’Institut, 
ÿ notamment sur le racisme, le problème agricole et 
paysan, elc., alteste la vitalité et la féconde activité 

3 de l’Institut, Fin novembre 1939, le chiffre des 
inscriptions était de 856, soit 483 étudiants et 

373 éludiantes. 

Le recteur, S. Em. le cardinal Baudrillart, ne 
pouvant, en raison de la fatigue de ses yeux, lire 
le discours qu’il avait préparé pour la circonstance, 
pria M° Théry, professeur à la Faculté de droit et 
secrétaire général pro tempore belli, de « lui prêter 
ses yeux et sa voir » (1). 


4 Eminences ET ExCELLENCE RÉVÉRENDISSIME, 
MESSEIGNEURS, 


MEspaMEs, MessrEurs, 
al CHERS ÉTUDIANTS ET ÉTUDIANTES, 


Vous venez d'entendre, et avec quel plaisir, le 
_ court, mais substantiel rapport sur l’année écoulée 
de notre distingué vice-recteur pro tempore belli, ce 
rapport sur le mouvement général de l'Institut 
catholique que, depuis si longtemps, se réservait 
| votre recteur, 
* Si celui-ci ne craignait d’évoquer le dicton un 
peu trop familier par lequel on signifie que toute 
Chose qui a beaucoup servi cesse, par le fait même, 
_ de pouvoir servir, il vous dirait lui-même pourquoi 
il recourt aujourd’hui à l’aide d’un collègue, 
M. Théry, notre secrétaire général pro tempore 
belli, qui veut bien lui prêter ses yeux et sa voix. 
Pourquoi seulement ses yeux et sa voix? vous 
demandez-vous peut-être. C’est que votre recteur 
a eu la faiblesse de croire que vous attendiez quelque 
chose de lui-même : d'abord un adieu et un merci 
à quelques-uns de ceux qui furent ses collaborateurs 
ou ses élèves; puis, quelques explications sur les 
résolutions graves qu’il a cru devoir prendre avant 
l’ouverture de cette année scolaire; quelles raisons, 
enfin, il garde d'espérer en l’avenir, malgré les 
difficultés du présent. 
Si faiblesse il y a, veuillez l’en excuser; elle part 


(x) Cf. Bulletin de l’Institut catholique de Paris (25 déc. 
1939). p. 300-310. 
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sommes associés, au cours de cette année, au jui 


nommer : le génial Edouard Branly! 


T3 


We + AL LE AR 
olique» — 


AMIS ON 


d’un bon naturel et d’une certaine conception de{| 
responsabilité, après trente-trois ans de gouv 


nement. 
LE) 


Adieux et remerciements | Oh ! d’abord à tous ce 
qui, en cette nouvelle année de guerre, exposent | 
s’il le faut, donnent leur vie pour défendre et sau} 
les nôtres, ces jeunes surtout qui ont déjà versé 14] 
sang généreux, semblant exhorter par leur exem! 
les plus âgés d’entre nous qui, parfois, hésil] 
devant le suprême passage, et leur redisant les w 
du poète qui charma leur enfance et la nôtre : (| 
Tu murmures, vieillard | Vois ces jeunes mourir, | 

Vois-les marcher, vois-les courir 
À des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 


Mais sûres cependant et quelquefois cruelles (x). 


Vos noms, je n’en veux pas douter, sont insCif 
au livre de vie ; ils le sont dans nos annales et} 
seront, comme ceux de vos prédécesseurs, surf 
marbre de nos murs. | 

Adieu et merci à ceux qui, plus ou moins loi 
temps, furent les compagnons de nos travaux, lui} 
plus pacifiques, fertiles cependant en sacrifices F} 
fois héroïques, ne fût-ce que par leur continuité} 
"A “vous, cher Monseigneur Rousseau, qui, 
votre intelligente et magnifique générosité, n 
avez mis à même de répondre à un désir de Ra 
en introduisant le grand Institut grégorien di 
notre Université catholique. Une de nos salles p 
tera désormais votre nom. 

A côté de ce nom, ne prononcerai-je pas celuif 
l’aimable et vénéré Mgr Odelin, autre bienfaite 
fidèle ami de nos archevêques et de nos recteul 

Plus près de nous encore, adieu et merci à © 
qui furent de la maison, qui nous firent don! 
leur pensée vigoureuse, de leur enseignement, 
leurs écrits, et une part de leur juste renomm {} 
le docte, l'original, l’apostolique abbé Touzard, Pr{] 
de Saint-Sulpice, qui sut porter l'épreuve aussi (i 
que le succès ; le sénateur Le Pelletier, venu à n{ 
dès sa jeunesse, économiste éminent, professi] 
disert, doyen de la Faculté de droit, l’un des ff 
dateurs et l’administrateur éclairé de notre Ed 
des sciences économiques et commerciales; 
R. P. Fouet, qui succéda comme doyen de la Fac 
des sciences à l’illustre Branly, professeur de ma 
matiques d’une admirable précision, mais a 
homme d'esprit, doué d’un sens littéraire raf 
comme le prouvent tant de ses rapports; enfin 
grand chrétien, le célèbre apologiste, le brillan£k 
profond historien que je louais dans notre chape 
il y a quelques jours, et qui nous a laissé l’exe à | 
de tant de zèle, de labeurs et de vertus : Geor 
Goyau. || 

Quelles pertes, Messieurs ! 

Ceux qui ne sont plus méritent-ils seuls, en} 
jour de 1939, notre reconnaissant merci? Oh! nr} 

D'un cœur ému, je saluerai la retraite 
R. P. Blondat qui, avec tant de dévouement et} 
succès, dirigea plusieurs années durant la vie q 
tidienne de notre Ecole des sciences économiques] 
commerciales. 

Avec quelle gratitude et quelle joie nous 


sacerdotal du vaillant protagoniste de notre ca 
Mgr Ginisty, évêque de Verdun, et, plus réc 
ment, au 05° anniversaire de celui qu'il suffit} 


(x) La FONTAINE, La mort et le mourant. 
: 1 
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Les Papes défenseurs de la vérité 
et de la civilisation (1) 


| Notables événements que ceux-là, assurément, 
jans la vie d’une Université modeste sans doute, 
lais vraiment familiale, où l’effort de chacun ne se 
jerd pas dans le labeur anonyme d’une collectivité, 
ais se répercute dans les cœurs, comme dans l’es- 
lit, des êtres librement associés qui la composent. 
| Pourtant, ce corps fait partie d’un tout, et quel 
ut! de l’Eglise catholique, universelle, dont il est 
instrument, un instrument majeur, j'ose dire. 
|uel retentissement sur la vie d’un tel corps que 
subite disparition de l'animateur suprême et 
isènement d’un autre, la mort de Pie XI, notre 
lire bien-aimé, l'élévation de Pie XII, longtemps 
[a plus intime collaborateur, que la Providence lui 
\hait préparé pour successeur | 
m craignez pas, Messeigneurs et Messieurs, que 


:} me laisse aller à la mesquine et naïve tentation de 
mener, même un instant, des faits qui secouèrent 
monde entier aux trop étroites proportions d’un 
int de vue particulier. 

Souvenez-vous ! Le ro février dernier, vers 5 h. 80 
ik matin, le poste radiophonique du Vatican faisait 
Hmnaître la nouvelle que Pie XI, tant de fois vain- 


sions du matin, se redisaient la nouvelle et ren- 
iient précipitdamment au logis pour avertir leurs 
Hhîtres ; de même, les ouvriers gagnant leurs chan- 


Alors quoi P Suffit-il de dire qu’à tout ce peuple 
Pape apparaissait comme un très grand person- 
ge, comme un très grand homme? Sans doute. 
n'était pas tout. On voyait en lui le grand jus- 
lier, l’homme qui n’a peur de rien ni de personne, 
omme qui dit la vérité et que rien n'empêche 
la dire. 

à vérité ? Quelle vérité ? La vérité telle que 
hüvent la découvrir l'intelligence et la conscience 
aines ? Sans doute encore une fois. Quelque 
lose de plus cependant. Un certain instinct, un ata- 


mis qu’un homme ordinaire, l’homme de Dieu. 
Et si cette mort était capable de provoquer, chez 
ix-là mêmes qu'avaient longtemps égarés tant 


hsez-vous qu’elle pût faire naître dans les âmes de 
et de disciples, habitués comme les 
contempler les vérités surnaturelles, à les 


a 


dltres à 


is tard, lorsque dans les dernières heures de la 
lrée du 2 mars on apprit que le cardinal Pacelli 
ihit revêtu la soutane blanche et coiffé la tiare | 
il cardinal Pacelli, mais on l'avait vu, on l'avait 


té dans son attitude, quel recueillement, quelle 
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charité, quelle aménité dans son regard! Ah! ne 
rabaissez pas à de vulgaires espoirs politiques ces 
élans vers lui, élans véritables d’âmes au fond tou- 
jours chrétien, je le répète, d’âmes qui savaient 
reconnaître la foi de leurs pères en Dieu. 

La foi, la vérité intégrale, la vérité religieuse, avec 
tous ses fondemenis et toutes ses conséquences, 


n'esl-ce pas là ce que les Papes ont pour principale : 


mission de défendre et de propager ? 

Or, comment la défendre et la propager, sinon 
par l’enseignement? Euntes docete. L'enseignement 
de la vérité révélée sans doute, autour de laquelle 
se dresse toute une armature de définitions dogma- 
tiques et d'institutions protectrices au sommet des- 
quelles règne l’infaillibilité pontificale. Mais cette 
vérité révélée, est-elle sans lien avec d’autres vérités 
rationnelles, expérimentales, qui relèvent de l'étude, 
par des moyens humains ? Supposez une école dont 
l’enseignement soit contraire à celui de l'Eglise, une 
école hostile ou indifférente. Quel danger | Comment 
l’Eglise pourrait-elle répondre à ce que son divin 
Maître attend et réclame d'elle? D'où l'importance 
que l’Eglise et les Papes, ses chefs, attachent et ne 
peuvent manquer d’attacher à la question scolaire. 
Et cela en tout temps, mais particulièrement depuis 
la Réforme et la Révolution, c’est-à-dire depuis que 
l'Eglise a dû faire face, non plus seulement à des 
erreurs partielles, mais à un corps de doctrines sorti 
du seul cerveau humain, livré à lui-même et à sa 
liberté sans bornes. 


Bienveillance des derniers Papes 
à l'égard de l’Institut catholique. 


De la question scolaire, l’enseignement supérieur 
serait-il exclu ? Quelle absurdité ! De lui tout découle, 
de lui tout descend, comme l’eau de la montagne 
dans la plaine. et jusqu'aux fonds les plus bas. 

Ce n’est pas à un auditoire tel que celui qui 
m'écoute qu'il est nécessaire de rappeler l’innom- 
brable série d’actes publics de toutes sortes, par les- 


quels, depuis le milieu du xix* siècle, les Pontifes … 


romains ont rappelé aux gouvernements et aux peuples 


de tout pays leurs devoirs en matière d'éducation et ! 
d'instruction, quelles barrières ïils ont dressées 
devant l’ingérence excessive, à plus forte raison 
devant l’omnipotence de l'Etat. 


Laissez-moi — ce sera pour celui qui les a servis 


de son mieux une occasion de leur témoigner sa park. 
de gratitude — vous citer certaines paroles et certains 
actes de ces Pontifes, par lesquels ils lui manifes- 


‘tèrent la haute bienveillance avec laquelle ils voyaient 


notre œuvre d'enseignement supérieur, considérée 
comme la clé de voûte de tout notre enseignement 
libre et chrétien. Chaque Pape y a mis son tempé- 
rament propre, sa note personnelle. 

La première fois que je me rendis à Rome, comme 
représentant quelque chose de l’Institut catholique, 
c'était en 1803; depuis trois ans, ayant achevé mon 
engagement décennal dans l’Université de l'Etat, 


j'avais endossé la soutane, mais je n'étais pas encore 


rêtre: Mgr d’Hulst m'avait fait l’honneur de me 
P ; Mg 


prier de l’accompagner et de servir de mentor aux : 


quelques étudiants que nous avions amenés dans Ja 
Ville Eternelle à l’occasion du jubilé de Léon XII, 
— car c'était lui qui illuminait alors des rayons de 
son intelligence et de son prestige la chaire de Saint- 
Pierre. J'entends encore les accents de sa parole mer- 
veilleusement lucide. Comme ïl sut préciser notre 


rôle dans la lutte déjà si fortement engagée entre 


l'erreur et la vérité! Il parlait pour tous les audi- 
teurs, depuis le prélat-recteur jusqu’au plus humble 


ra 


w 
ë 
we À he 


\ 


volontiers il employait cette expression : « 
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disciple. Après quoi, il invita Mgr d'Hulst à lui 
présenter personnellement quelques-uns de ses colla- 
borateurs. J’eus le bonheur d'être de ceux-là. J'étais 
à genoux au pied du trône; il me demanda ce que 
je faisais exactement, comment je m'étais décidé à 
venir de l’Université de l'Etat à l’Université catho- 
lique. Et lui qui savait rendre justice aux efforts de 


tous me laissa clairement entendre que j'avais fait 


un pas dans la conquête de la vérité et que je la 
servirais désormais plus utilement, 

Je revins à Rome en 1906, ayant eu le bonheur 
de répondre avec justesse à un projet de règlement 
que le gouvernement de M. Rouvier m'avait chargé 
d'examiner, au sujet de la séparation de l'Eglise et 
de l'Etat. J'avais exposé pourquoi Rome ne l’accep- 
terait pas et ne pouvait pas l’accepter. 

L'année d’après, au début de 1907, les suffrages 
de NN. SS. les évêques m'’appelèrent au rectorai et, 
dès lors, mes fonctions devaient me conduire chaque 
année à Rome, auprès du Saint-Père, En 1907, la 
crise moderniste venait d’éclater. Pie X avait suc- 
cédé à Léon XIII, Pie X chez qui une indomptable 
fermeté doctrinale n’était tempérée que par la ten- 
dresse du cœur : Attamen oportelt avellere malas 
‘herbas furent les derniers mots des instructions qu'il 
me donna: la vérité avant tout! 

Ayant appris que notre Faculté de droit, faute 
d'argent, était menacée dans son existence, Pie X me 
remit, de la main à la main, une somme de 


# 100 000 francs, réponse à ceux qui, trop facilement, 


acceptait l'idée de ce sacrifice. Et, de sa propre main 
aussi, il écrivit ces mots que reproduisit désormais 
sur sa couverture le Bulletin des Amis de l’Institut 
catholique : « Il ne faut pas mettre l’Institut catho- 
lique au rang des choses que l’on peut sacrifier, mais 
de celles que l’on doit conserver à tout prix. » À ce 
moment, on en était à se demander si le culte parois- 
sial pourrait continuer... Et nous créâmes quatre 
chaires nouvelles à l’Institut catholique de Paris. 
Puis vint la guerre de 1914 avec ses dures restric- 
tions. Allions-nous pouvoir soutenir notre existence 
et assurer leur traitement à nos maîtres et à nos 
employés ? Benoît XV renouvela le geste de Pie X 


. ‘et m'’avança ce qu'il fallait pour faire face aux pre- 


mières échéances, avec cette gracieuse parole : 
« Puisque l’on dit chez vous que j'aime la France, 
il faut bien que je vous le prouve. » 

Dans les derniers mois de son pontificat, voyant 
que pour un temps l'influence française serait pré- 
dominante dans une partie considérable de l’Europe 
centrale, il me dit catégoriquement que l'influence 
catholique, auprès de certains hommes et de certains 
Etats, ne pourrait guère passer que par nous, Fran- 
çais; et il ajouta finement, faisant allusion à quelques 
incidents que notre propagande semblait avoir pro- 
voqués : « Ainsi votre patriotisme sera d’accord 
arec votre foi. » C'est alors qu'avec le supérieur du 
Séminaire des Carmes, M. Verdier, nous ouvrimes 
largement ce Séminaire aux jeunes clercs de l’Eu- 
rope centrale. 

De Pie XI, vous connaissez l’œuvre gigantesque en 
matière d'enseignement, à Rome et dans tout l’uni- 


| vers; vous avez lu ses magistrales Encycliques. Pie XI 


était lui-même un savant. Quand il causait avec des 
interlocuteurs partageant ses goûts et ses aptitudes, 
Nous 
autres hommes d'étude... » Et certes, il méritait ce 
nom, ses Connaissances étaient étendues ; je n'ai 
jamais abordé un sujet — et combien d'autres en 
ont fait l'expérience — sans qu'il n’ajoutât quelque 
anecdote, quelque mot typique qui prouvait que la 
question ne lui était pas étrangère. Avait-il des 


« Documentation Catholique ». nee. 


“doutes, constalait-il que sa science était imparfaitl] 
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il la complétait. Même dans la dernière année (| 
sa studieuse existence, je l'ai vu se faire apport 
des livres récemment parus pour élucider ne fût-(| 
qu'un point de détail. . 

Il nous aimait, Messieurs. Il sentait toute l’impoi] 
tance de notre Institut dans notre pays et dai] 
l'Eglise. S. Em. le cardinal Verdier a recueilli de 4| 
bouche le jugement qu'il portait sur notre ff 
éclairée. Un trait significatif. Certain jour qu'il pr} 
sidait une séance de l'Académie des Nuovi Lincei || 
laquelle je devais assister, on lui demanda à quel} 
place il fallait mettre le recteur de l’Institut cath4 
lique de Paris. Il fit cette réponse qui, ai-je besoil 
de le dire, fut aussitôt répétée : « A la première pla4 
après les cardinaux. » C'était peut-être un présas] 
à la réalisation duquel il pouvait quelque chose, 1} 
ce quelque chose, nous avons des raisons de croiïi] 
qu’il l’a fait... | 

Honorer un établissement d'enseignement supl 
rieur au même titre qu’un grand diocèse est un fal 
qui, déjà, donne à réfléchir. Pie XI devait allé 
plus loin. | 

À la mort du cardinal bisleti, le Pape des étude! 
aidé d’un secrétaire intelligent et actif, prit lu} 
même, la préfecture de la Congrégation des Sém 
naires et Universités, portant par là même cet 
Congrégation au rang des toules premières de | 
sainte Eglise. Mais il avait laissé prévoir que 
n’était pas une situation définitive. En effet, p 
après sa mort, le cardinal Pizzardo qui, depuis 
longtemps, était le chef de l’Action catholique da 
le monde, devenait le préfet de cette Congrégatio 
Nous sommes heureux de le saluer ici, pour 
première fois et officiellement, devant cette augus! 
assemblée. 

N'oublions pas, chers auditeurs, que, penda 
presque tout leur règne, Benoît XV et Pie XI eure 
pour secrétaire d'Etat un maître qui avait enseigx 
dix-huit ans à l’Université catholique, le cardi 
Gasparri, d'’illustre et regrettée mémoire. | 

Au cardinal Gasparri avait succédé le cardin 
Pacelli. À la mort de Pie XI, élu par le Conclai] 
du mois de mars, auquel avec les deux Eminenc{} 
ici présentes et deux anciens étudiants de notil 
Institut, je veux dire les cardinaux Liénart et Tiss4 
rant, j’eus l'honneur de participer, ce cardin!} 
prit sa place et ne voulut point porter d'autre noi 
que celui de son prédécesseur, encore que son prop} 
prénom, Eugène, eût déjà été celui de quatre po 
tifes romains, 

C'est dire que Pie XII entendait continuer Pie XM 
tout en conservant sa manière, son originalil} 
propres. Il 
1 | li 

Rôle du haut enseignement chrétien. | 

Que dit Pie XII de l’école ? Ecoutez-le dans !| 
seconde Encyclique : Sertum laetitiae, — dont | 
litre même exhale un parfum de poésie que no 
retrouvons ailleurs, Il se plaint avec douleur qi 
« souvent, dans tant d'écoles, on rapetisse l'exp} 
cation de l’univers et du genre humain au cercil 
étroit du naturalisme et du rationalisme et de « 
qu’on cherche de nouveaux systèmes d'éducaticl 
qui, dans la vie intellectuelle et morale de || 
-nation, ne pourront point ne pas porter de trist 
fruits ». ï| 

« Pour obvier à de si grands maux, continue !| 
Pape, voici un moyen efficace : que chaque fidèl| 
reçoive, dans toute son étendue, l’enseignement dM 
vérités divines, et que les peuples connaissent clair 
ment le chemin qui mène au salut. Aussi exhortor 


UE 
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aous les prêtres à faire en sorte que soit copieuse 
leur science des choses divines et humaines. de 
Imanière que, chez eux, le progrès intellectuel aille 
le pair avec le progrès moral, Qu'ils cultivent aussi 
tes études littéraires et les disciplines profanes, sur- 
lout celles qui sont en connexion avec la religion. 
fin qu'ils soient capables d'imposer, même aux 
avants, le fardeau léger et le joug suave de l’Evan- 
ile du Christ, Heureuse Eglise qui ainsi sera fondée 
ur des saphirs. » 

: Des Saphirs ? Que signifie cette expression sym- 
lolique, tirée d’Isaïe et de l’Apocalypse ? Le maître 
llaul Claudel nous l’explique dans son livre La mys- 
lique des pierres précieuses : « …. Puis vient le 
aphir, écrit-il, le saphir ou le Verbe qui est Jésus- 
(hrist, couleur de firmament, couleur de profon- 
eur, cet œil éternellement ouvert où l’on distingue 
arfois une espèce de prunelle (les saphirs étoilés), 
Hbîme de vision dont il est dit par le prophète : 
| Puisque tout a été créé dans le Verbe, je te fon- 
erai en saphirs. » 

Et voilà notre enseignement théologique. Mais le 
ste, mais la part des laïques ? Pour eux aussi, 
lbur ceux surtout qui seront mêlés à l’Action 
ththolique, le Pape veut cet enseignement intégra- 
‘ment chrétien qui repose sur les saphirs, science 
ivine et humaine. 

Si j'osais risquer une comparaison qui, certes, 
a rien de blessant dans ma pensée à l'égard de 
‘ux qui combattent à côté de nous pour la même 
use, je dirais que la plupart des œuvres qui 


1} 


| 


rs correctifs d’inspiration catholique, font de la 
ikfense passive, celle qui atténue ou répare les 
aux, tandis que les maisons intégralement catho- 
ques font de la défense active, celle qui s'efforce 
prévenir ces mêmes maux, 

Au fond, d’où provient une telle exigence ponti- 
yale, au moins sur le plan de l’absolu ? De cette 
ée fondamentale que notre civilisation repose sur 
croyance de tous, ou si, pratiquement, cela ne 
h peut, du plus grand nombre, à la vérité de la 


“la Le saint Evangile raconte — citons l’Encyclique 
immi Pontificatus — que, quand Jésus fut crucifié, 
ws ténèbres se firent sur toute la terre. Effrayant 
‘bmbole de ce qui est arrivé et arrive encore dans 
“is esprits, partout où l'incrédulité aveugle et 
Hgueilleuse d'elle-même a, de fait, exclu le Christ 
| la vie moderne, spécialement de la vie publique 
avec la foi au Christ, a ébranlé aussi la foi en 
deu. Les valeurs morales selon lesquelles, en 
lautres temps, on jugeait les actions privées et 
bliques, sont tombées, par voie de conséquence, 
mme en désuétude. » 
ÎNous ne le constatons que trop aujourd’hui 
| Dans les régions mêmes où brillèrent, pendant 
at de siècles, les splendeurs de la civilisation chré- 
mne, sont apparus les signes toujours plus clairs, 
ujours plus distincts, toujours plus angoissanis, 
un paganisme corrompu et corrupteur. » (1) 
« Oui ou non, écrit dans l’Illustration un penseur 
le les événements ont éclairé et, peu à peu, rap- 
oché de nous, le grand historien Gabriel Hano- 
1x, Oui ou non, peut-on rompre avec Dieu P Telle 
la question qui se pose quand on va au fond 
Îs choses. Peut-on rompre avec la religion du 
“hrist, qui est maintenant la constitution d’une 
Imanité immense répandue sur toute la planète? » 


Mr) Cf. Encyclique Summi Pontificatus, D'ECPEt 10; 
-907. 
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Après de tels enseignements, venus de si haut, 
vous comprendrez mieux, Messeigneurs, chers pa- 
rents de nos élèves, et vous, nos étudiants, pour- 
quoi, d'accord avec notre cardinal chancelier et 
après avoir pris l’avis — qu’il me pardonne cette 
confidence — de l’administrateur courageux, pru- 
dent et courtois, du savant de premier ordre, la 
plus haute autorité universitaire de notre grand 
Paris, votre recteur a décidé de rouvrir l'Université 
catholique de la capitale menacée, malgré les bruits 
qui couraient sur les dangers possibles, Je ne blâme 
pas ceux qui ont cru devoir agir autrement et je 
leur souhaite bon, succès. Mais je les prie, et je É 
vous prie de croire que je n'ai cédé ni à une vaine 
gloriole ni à la forfanterie; je n'ai même pas agi ER 
par la simple considération d’un exemple de sang- \ 
froid à donner, quand tant de gens s’affolaient,. NES 

J’ai pensé que notre devoir était de conlinuer, 2 
pour répondre à la volonté de ceux qui nous ont 
institués; j'ai pensé que lorsqu'un établissement 
n’est pas assuré de ressources permanentes, qu’il , 
n’est pas définitivement enraciné dans un pays, vrai. 
ment entré dans les mœurs, qu'après soixante ans 
il est encore mal compris par une partie de ceux 
qui sympathisent avec lui et contesté, sinon com- Le 
battu, par d’autres, j'ai pensé qu’on ne peut Sans £ 
risques ni le transplanter ni en suspendre momen- 
tanément la vie par une sorte de syncope. Saint 
Augustin et l'expérience ne nous enseignent-ils pas 
qu'il est déraisonnable de s’exposer à un péril certain 
et présent dans l’espoir d'éviter un péril incertain 
et lointain ? , LAS 

Voilà pourquoi j'ai rouvert, et vous avez répondu, 
vous évêques, vous professeurs, vous étudiants et 
étudiantes. Merci, et que Dieu nous aide! } 

De tout cela, me direz-vous, Eminences, Messei- 
gneurs, nous sommes aussi persuadés que vous, Mais 
nous succombons sous les charges et nous sommes 
en guerre. Je le sais, et ne pensez pas, de grâce,  … 
que je sois capable de demeurer indifférent à cette : 
considération. Je n’ignore pas ce que vous faites; je 
vous suis profondément reconnaissant de tous les 
sacrifices que vous supportez pour soutenir la grande 
œuvre que vous avez fondée et pour laquelle, depuis “ 
trente-trois ans, je vous sollicite. rte 

Je crois vous avoir démontré que la défense de 
la vérité intégrale n'est pas, même en temps de 
guerre, un objet de luxe dont on puisse se passer. 

La guerre! Mais dans la vie d’un peuple qui tient, 
depuis deux mille ans, sa place dans l’histoire, “la 
guerre n’est après tout qu'un accident dont il se 
remet périodiquement. Notre Université catholique 
a été fondée au lendemain de la guerre de 1870- 
1871; elle a repris, après celle de 1914-1918, une 
existence plus large et plus active; avec notre vice- 
recteur, nous espérons que, cette fois, il en sera 
de même. Ne revenons pas en arrière | 


Celui dont la parole vous parvient est arrivé à 4 
un très grand âge, plus de quatre-vingts ans. Il a À 
toujours appartenu à un milieu que, de nos jours,on … 
qualifierait d’intellectuel. Il se souvient qu'au 


temps de son enfance, et même de sa jeunesse, le 


préjugé n’était guère favorable aux catholiques, : 
dans le monde des professeurs, des chercheurs ét 
des savants. On s'’inclinait devant quelques grands 


noms: mais, tout bas, quelquefois tout haut, on … 


ajoutait : C’est tout. Les Académies ne se recru- 4 
taient guère parmi eux.. ee 

Depuis lors, quel changement ! Nous sommes ps 
partout et partout estimés. Lo, 


A qui le devons-nous ? A l’enseignement chrétien 
et surtout à nos Universités. 
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Permettez-moi, pour finir, d’invoquer, encore une 
parole du Pontife glorieusement régnant. Elle 
s'adresse à l'Université catholique de Washington, 
et je la cite d’autant plus volontiers que, nous 
aussi, nous nous sommes associés au glorieux cin- 
quantenaire de cette Université: « Dans Notre désir 
— c'est Pie XII qui parle — que le progrès scien- 
tifique, dans tout son ensemble, s’affermisse tou- 
jours davantage, Nous voulons aussi, profitant de 
cette heureuse occasion, vous assurer de notre cordial 
intérêt pour l'Université catholique de Washington. 
Vous savez de quels souhaits ardents le Pape 
Léon XIII saluait, à sa naissance, cet illustre temple 
de la science et de quels témoignages répétés de 
particulière affection le combla Notre immédiat pré- 
décesseur, qui était intimement persuadé que si ce 
grand Institut se fortifie plus encore et oblient une 
_ renommée grandissante, il contribuera non seule- 
/ ment au développement de l'Eglise, mais aussi à la 
gloire civile de vos compatrioles, Partlageant cette 
même espérance, Nous Nous adressons à vous pour 
vous recommander celte Université. Failes pour le 
mieux, afin que, protégée par votre bienveillance, 
elle franchisse le cap de ses difficultés et puisse 
accomplir, par des progrès les plus heureux, les 
“espoirs qui reposent en elle. » (x) 

Serail-ce trop espérer, Messeigneurs, Mesdames et 
Messieurs, que cet appel, fait en faveur de Washing- 


__ ton, fût entendu, même à Paris ? 


Une fois de plus, vos cœurs éclairés par votre 
raison sauront répondre | 


de Fribourg 


Le journal La Croix a publié le 18. 12. 39 les 
lignes suivantes sur l’origine, le développement el 


_ Le caractère particulier de l'Université de Fribourg. 
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500 000 francs fournis 
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de l'Instruction publique du canton de Fribourg et 
du parti conservateur, il faisait réaliser l'idée avec 
ressources de son seul canton. Ce génie d'action s’app 
Georges Python. 

Le 24 décembre 1886, le Grand Conseil (législatif caï 
tonal) votait à l'unanimité la première dotation de l’Ur] 
versité par 2500 000 francs. En 1888, décret inslituaffl 
la Faculté de droit (extension de l’ancienne Ecole de dro 
et la Faculté des lettres, créée de.toutes pièces. Le 1° ao! 
1889, Bref d'approbation et d'encouragement de Léon X 
à Georges Python et au peuple fribourgeois, et, | 
4h novembre, ouverture solennelle des cours des der 
Facultés avec 27 professeurs et une cinquantaine d’élèvé 
1890, ouverture de la Faculté de théologie, confiée at 
Pères Dominicains, avec une dotation supplémentaire | 
par la ville de Fribourg. 18q| 
ouverture de la Faculté des sciences, organisée 
Kowalski. Son assistant, Moscicki, connu depuis longtem! 
dans le monde universitaire par ses découvertes scienil] 
fiques, est devenu populaire lorsqu'il revêtit la charge 
président de la République polonaise, A l'équipe de 184] 
appartint aussi Jean Brunhes, créateur de la géograp 
humaine en France, 


de la mort de saint Canisius, fondateur du collège Saïni 
Michel et défenseur victorieux de la foi catholique cont} 
l'hérésie protestante. 

En même temps et au même endroit, un Congrès intel 
national des savants catholiques tint ses assises, avec 
collaboration du gouvernement, cantonal et des professe 
de l'Université. Lapparent, de l'Institut catholique 
Paris, présida la section des sciences, et Godefroid Kurt 
de l'Université de Liége, la section d'histoire. Don Achi 
Ratti, le futur Pie XI, y lut un savant mémoire sur GA 
lettres du cardinal Schiner. En 1938, la Faculté 
sciences se développait par l'adjonction de la 
d'anatomie, pour laquelle le gouvernement fit appel à 
célébrités : le professeur Dessauer, émigré d’Allemag 


La célébration solennelle du cinquantenaire de l'Uni- 
| versité est firée en principe au mois de juin 1940: 
NET à 


? | 
d Fribourg eut lieu Je 15 novembre, comme chaque année, 


et le professeur Coulouma, venu de Lille. 

Le nombre des étudiants ? On commença en 1889 av 
une cinquantaine ; actuellement, la Faculté des sciendl 
a 150 étudiants, et les trois autres Facultés réunies en o! 


 L'inauguration officielle des cours de l'Université de 


MALE 

ÿ et selon le rite habituel : office religieux avec panégy- 
K rique de saint Albert le Grand, patron de l'Université, 
_ en la vaste église des Cordeliers ; séance inaugurale à la 
_ salle de la Grenette ; banquet officiel avec de multiples 
discours, 

Cette année, la fête fut célébrée avec plus d'éclat que 
de coutume, car elle coïncidait avec le cinquantenaire 
de la fondation de l'Université. Le président d'honneur 


environ 8oo. Sans la mobilisation, le chiffre de 1 000 


rêve de Georges Python) eût été dépassé. À noter q 


la Suisse, avec ses 4 millions d'habitants, possède 
autres Universités et l'Ecole polytechnique fédérale. 
Et la question financière ? 
Le budget ordinaire de l'Université — qui était depul 
l'autre guerre d'environ 600 000 francs — et le budg 
extraordinaire des constructions — variable avec les an 


_ docteur utriusque juris de Fribourg, qui recevait ce jour-là canton agricole d'environ 150 000! habitants, sans auçul 

de la Faculté de théologie le titre de docteur honoris participation des autres cantons catholiques. 
1‘ causa. À ses côtés, relevons la présence de l’évêque du Cette somme est payée comme suit annuité de 

diocèse, S. Exc. Mgr Besson, ancien professeur à l’Uni- Banque de l'Etat de Fribourg de 80 000 francs — port 
versité et au Grand Séminaire ; des autorités suprêmes de à 150 000 francs par un vote tout récent du Grand Co 
l'Université ; de l'adjudant général de l'armée suisse, seil ; — annuité d'environ 200 000 francs des entreprid 
colonel divisionnaire Dolfuss ; du R. P. Gemelli, recteur électriques du canton ; intérêt de la dotation initiale 
de l’Université catholique de Milan, qui apportait au pro- 3 millions, et le solde par les recettes ordinaires du cantol 


fesseur Schnürer le titre de docteur honoris causa, de En 1934, un fait nouveau s’est présenté, qui sera 


| 
We _ Milan, « en reconnaissance de 6es grands travaux histo- de conséquence. La Conférence des évêques suisses | 
41 . à , . . . Y 
1 riques, et à l'occasion de son centième semestre d’ensei- crivit une quête annuelle à faire dans tous les äiocése | 
F . d ; UE | 
à gnement ». Da premier dimanche de l'Avent, en faveur de l’Universi\ 
A MMA 8 Un Bref de Pie XI, du 13 novembre de la même année, 
/ ; À I 8 . . e ÿ' CAES Re 
" V4 rois siècles de ADenons et de ALU yaines avaient recommanda chaleureusement. En 1935, sur l'initiat 
__ du moins créé en Suisse l’opinion qu’une Université catho- 


de M. Piller, l'actuel directeur de l'Instruction pub 
do Fribourg, une fondation s’est constituée pour le 
cement des constructions universitaires. Ses ressource 
alimentées par la quête annuelle des diocèses suisses. 


(x) Encyclique Serum laetitiae. Cf. 


sol. xt. 


fut le nouvel évêque de Saint-Gall, S. Exc. Mer Meile, — furent uniquement à la charge du canton de Fribour 
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\livers fonds spéciaux constitués par les Amis de l’Univer- 


lité, par des dons et emprunts éventuels et — momenta- 
hément — par les subsides de chômage, fournis par la 
[2onfédération, l'Etat et la ville de Fribourg. 


| Grâce à cette fondation, l'Etat de Fribourg, moyennant 
{an subside spécial de 225 000 francs, est devenu proprié- 
aire de trois bâtiments neufs : les laboratoires de chimie, 
{Institut de botanique avec son jardin et l’Institut d’ana- 
domie, qui ont coûté ensemble 1 225 000 francs. La Cité 
rue qui abritera les trois Facultés de théologie, 
ile droit et de lettres (1), qui s'élève en ce moment sur 
{emplacement de l’ancien cimetière — place offerte gratui- 
ement par la ville — et qui est devisé à 3 millions, aura 
‘oûté à l'Etat de Fribourg 600 000 francs. Mais le budget 
iprdinaire — 650 000 francs pour 1939 — reste encore 
in à la charge du canton. 


Û 


# 
+ 


iGette dernière fête aussi, cette année, le cinquantenaire de 
‘a fondation.) 


émiques : la licence et le doctorat. Enfin, elle est inter- 
iationale. Fribourg est situé dans la Suisse nation neutre 


Hu’au collège Saint-Michel, un gymnase allemand vit côte 
| côte et sans heurt avec un gymnase français ; il y a une 
F ection de langue allemande à côté d’une section de langue 
rançaise à la Faculté de droit. Dans les autres Facultés, 
x y a, à dosage variable, des professeurs — et des élèves 
{fr de Suisse, France, Allemagne, Italie, Hollande, Belgique, 
ngleterre, Espagne, Pologne. 

À Fribourg, comme dans toute Université, le voisinage 
es quatre Facultés facilite la collaboration scientifique des 
iverses disciplines. 2 
Le rapprochement continu d'élites intellectuelles de 
iverses nations réalisé à l’Université de Fribourg aide aux 
Ilonnes relations des nations entre elles, à la constitution 
Sociétés internationales comme la Paz Romana ; facilite 
réunion de Congrès internationaux, tel le Congrès des 
Lvants catholiques, en 1897. Ce caractère international est 
yalement utile à Fribourg: des professeurs illustres comme 
lédier, Jean Brunhes, Pierre-Maurice Masson — pour ne 
harler que des Français et des morts — ont porté au loin 
renommée de Fribourg. M. Victor Giraud n'a-t-il pas 
‘Mvélé récemment (Revue des Deux Mondes du 15 novembre) 
‘lie Georges Goyau, en 1894, avait reçu un appel du gou- 
l:rnement de Fribourg pour enseigner la littérature latine 
‘ins la jeune Université P Mais Brunetière nous enleva 
Apyau pour l’attacher à sa revue ct l'envoyer à la décou- 
rte de l'Allemagne religieuse. 

Résumons. Le petit peuple catholique de Fribourg a fait, 
1 cinquante ans, une œuvre gigantesque. Il mérite d’être 


li (x) On espère inaugurer à l'occasion des fêtes du cin- 
fiantenaire les vastes bâtiments destinés à ces trois Facultés 
Hnt la construction reviendra à près de 5 millions de 
fanes suisses. (Note de la D. C.) | 
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Vendredi 27 octobre 1939. 


ALLEMAGNE, — Berlin : Le gauleiter Forster est nommé 
gouverneur de la province de Dantzig. | 
GRANDE-BRETAGNE. — Echouage sur la côte anglaise * 
d’un sous-marin allemand aves 60 cadavres à bord. 
LiTuanNtE. — Kaunas : Les troupes lituaniennes entrent 
dans Wilna, leur ancienne capitale, et terminent l’occupa- de 
tion du territoire que leur a rendu la Russie après . 
l'avoir enlevé à la Pologne. ee 


Samedi 28 octobre. { pe 


SAINT-SiècE. — Castel-Gandolfo : Le Pape a quitté lé 
palais de Castel-Gandolfo pour regagner la Cité du Vatican. 


FRANCE. — Paris : Les Tchécoslovaques de France 
célèbrent à Paris leur fête nationale. — La presse alliée 5 
et neutre souligne, de part et d'autre, le succès ou l'impor- 
tance du vote sur la levée de l'embargo. VAT: 

ALLEMAGNE, — Berlin : Hitler reçoit l’ambassadeur des : 
Soviets. 1 HER 


Bozivis. — Elat de siège décrété en Bolivie à la suite 
d'un complot politique ourdi par le général Bilbao, com- 
mandant en chef de l’armée. RAA 

Canapa. — Ottawa : Le gouvernement décide de créer À 
dans cette ville un ministère de l'Information, : 24 

Ecosse, — Comté de Fire : Coup de grisou dans une 
mine : 34 tués et une vingtaine de blessés. {s hi 

Espagne. — Le général républicain Miaja (défenseur de pi 
Madrid) a été condamné à quinze ans d’exil, à la confisca.. 
tion de ses biens, à la perte de tous ses droits, pour activité K 
contraire au mouvement national. dau 

Erars-Ums. — Washington : M. Cordell-Hull, secrétaire 
d'Etat, s'élève contre la Russie qui retint prisonnier le : & 
Gity-o}-Flint. 1e 

HowcriEe. — Budapest : Vote par le Parlement hongrois 
d’un projet de loi sur la réforme agraire. EE: 

Irazxe. — Rome : Célébration du 17° anniversaire de la 
marche sur Rome des Chemises noires et inauguration de 
la XVIII année de l'ère fasciste. M. Mussolini prononce … 
à cette occasion un discours. — Départ de trois paquebots 
emmenant en Libye de nombreuses familles de colons. 


Dimanche 29 octobre, F 


SanT-Sièce. — Vatican : Le Pape consacre à Saint-Pierre 
douze évêques missionnaires, dont quatre de couleur (de 
Madagascar, de Chine, de l'Inde et du Sénégal) et un 
évêque français des Missions-Etrangères de Paris, Mgr Lar- We 
regain, vicaire apostolique de Yunnanfu (Chine). À cette 
occasion il prononce une homélie. x 

France. — Paris : M. Daladier après sa visite à l’armée 
d'Alsace déclare que les troupes françaises sont plus fortes 
que jamais au moral et matériellement. Le (5 

— Alsace : Dissolution d'organisations autonomistes.  _ … 

ALLEMAGNE. — Prague : Sérieuses bagarres entre la foule hs | 
et la Gestapo pour le jour de l'Indépendance. (a 

Espacwe. — Célébration solennelle de la journée des | Ci 
morts pour la patrie. DA 


{rare. — Pomezia : M. Mussolini inaugure Pomezia, la vire 
cinquième ville établie dans les Marais Pontins rendus à la 
culture. £ 


Suisse. — Genève : Le gouvernement polonais établi en ‘1 
4 NPD 
'. 


France est reconnu par la S. D. N. — Elections fédérales. 
U. R. S. S. — Galicie orientale : L'armée rouge concentre 
des troupes et fortifie la frontière polonaise. 
— Ukraine occidentale et Russie blanche : La nationa- 
lisation des terres, des banques et de la grosse industrie 


est décrétée. à e wi 
— Mourmansk : Départ du Cüity-of-Flint pour une des- 4 


tination inconnue. 


Lundi 30 octobre. Qt 

Sar-Sièce. — Rome : Le Pape reçoit en audience les #$ 
douze nouveaux évêques missionnaires ainsi que le général 6 
Scala, commandant du corps d'armée de Rome. NS 
Erars-Unis. — Washington : La Commission germano- go 


américaine des réclamations réclame Bo millions de 
livres sterling à l'Allemagne pour les actes de sabotage 
qu'elle a commis contre les navires des Etats-Unis avant 
qu’ils entrent ‘en guerre. 


7 
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FinLanne. — Helsinki: Le gouvernement décide de 
répondre aux réclamations des Soviets qu'une base navale 
ou aérienne en Finlande ne leur est pas indispensable pour 
la sauvegarde de leurs intérêts. 

GRANDE-BRETAGNE. — Trois alertes aériennes dans les 
villes de la côte de Kent. — Publication d’un Livre blanc 
sur Ja vie barbare faite aux minorités allemandes dans 
les camps de concentration en Allemagne. 

Irazre. — Rome : Mort du radiologue Aristide Busi, âgé 
de 65 ans, membre de plusieurs Académies scientifiques 
d'Italie et de l'étranger, fondateur de l’Institut radiolo- 
gique de Rome. 

Roumanie. — Bucarest: Entretiens du ministre des 
Affaires étrangères avec les ambassadeurs romains à Ankara, 
Athènes, Sofia, Budapest. 

Suène. — Siockholm : Mme Kollontaï qui représente les 
Soviets en Suède remet au gouvernement une invitation 
de Staline à ouvrir des pourparlers entre les deux pays. 


Mardi 31 octobre, 


France. — Paris : Un décret-loi modifie le régime de 
perception de l'impôt sur les salaires. — Raids d’aviation 
en Allemagne et en France. Trois avions allemands sont 
abattus. 

AUSTRALIE. Sydney : M. Meuzies, premier ministre, 
annonce qu'après consultation avec Londres, l'Australie 
enverra en France un corps d’aviateurs. 

Canapa. — Oltawa : Discours radiodiffusé de M. Mac- 
Kenzie King, premier ministre du Canada, sur l'effort de 
guerre du pays. d 

FinLanne. — Helsinki : Départ de la délégation finnoise 
pour Moscou avec la réponse aux propositions des Soviets. 
Pouvoirs spéciaux accordés au gouvernement pour le cas 


. de guerre. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Arrivée des délégués des 
Dominions pour la Conférence impériale de guerre. 
Inpes. — Bombay : Démission de plusieurs gouverne- 


ments provinciaux par suite de divergences avec la Grande- 

Bretagne sur la question de la réforme constitutionnelle. 

Iracw. — Rome : Important changement dans les hautes 
charges du régime. M. Starace est remplacé au secrétariat 
fasciste. Le maréchal Graziani devient chef d'état-major de 
l’armée. Le comte Ciano reste ministre des Affaires étran- 
gères. 

.  U. R. S. S. — Moscou : Au Conseil suprême des Soviets, 
discours de M. Molotov ; les alliés sont accusés de s’op- 
poser à la conclusion de la paix et à la liquidation de 

: la Pologne. 


Mercredi 1° novembre, 


… France. — Paris : M. Camille Chautemps, vice-président 
du Conseil, est chargé des réfugiés et d'organiser les éva- 
cuations. — Un conseil de Cabinet traite des allocations 


et réquisitions, relève par décrets les soldes, notamment 
celle du combattant et attribue la solde mensuelle à cer- 

tains sous-officiers. 

_— Rennes : Mort de Mer Mignen âgé de 64 ans. D'abord 

directeur du Grand Séminaire de Luçon, il fut sacré en 

1922 pour le diocèse de Montpellier ; promu au siège 

archiépiscopal de Rennes en 1931. 


BELGIQUE. — La Bouverie : Un coup de grisou fait dix 
morts. 
Frvzanne, — Helsinki : M. Molotoy réclamant une bande 


de territoire finnois au nord de Léningrad, une partie 
de la côte finnoise de l'Arctique, des îles du golfe de 
Finlande avec une base navale à l'entrée de ce golfe, enfin 
la démilitarisation de la frontière finnoise, tout cela en 
échange d’une partie de la Carélie soviétique et du droit 
de fortifier les îles d'Aland, le ministre finnois des Affaires 
étrangères reconnait devant l'Assemblée de la Défense 
nationale le droit de la Russie à renforcer la défense de 
Leningrad mais non celui de maintenir ses réclamations 
territoriales si elle veut arriver à une entente. 

Turquie. — Ankara : Le président Ismet Inonu déclare 
par radio que la Turquie s'oppose par le traité anglo- 
franco-turc à toute extension de la guerre dans cette 
région de l’Europe. 


Jeudi 2 novembre, 


Ærars-Unis. — Washington : La loi Pittmann est 


approuvée par 243 voix contre 181, sans amendement, par 
la Chambre des représentants. 
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Granne-Breracne. — Londres : M. Chamberlain déclal 
aux Communes que la réunion des ministres des Dom] 
nions à Londres est une manifestation frappante de | 
détermination commune de l’Empire; le discours 
M. Molotov sur les buts de guerre des alliés ne vaut n 
la peine d’être réfuté. | 

Hozcanpe, — La Haye : L'état de siège est proclan 
dans 500 villes et villages. | 

Irauxe. — Rome : Le gouvernement déclare qu'il a reti | 
ses troupes de la frontière gréco-albanaise pour nr dl 
ses bonnes dispositions à l’égard de la Grèce. — La presll 
fasciste affirme que l'alliance avec l'Allemagne vaut to 
jours et qu’elle n’a subi aucun changement. | 


Vendredi 3 novembre. 


Romano qualifie 
longue suite 


Cilé du Vatican : L'Osservalore 
dernier discours de M. Molotov de « 
mensonges ». 


4 


FRANCE. — Paris Messe de réouverture de l’Instit 
catholique. — La zone des armées est réduite dans 
région du Sud-Est. 

Erars-Unis. — Washington : Vote par le Sénat et 


Chambre des représentants de la nouvelle loi de neutrali 
— Fin de la session extraordinaire du Congrès. | 
Irauxe. — Rome : Un échange de notes amicales itas 
grecques du 30 septembre est publié. 


Ex 0R Samedi 4 novembre, 

« * À 

France. — Paris : De nombreux décrets prévoient d’iif 
portantes modifications au régime de la taxe à la prod | 
tion. — Suppression des superpositions d'impôts, exoné1}] 
tion de certains produits et réduction de la durée du forf{f 
à un an. — M. Daladier déclare que l’entente italo-grecq] 
ne constitue pas une riposte au pacte anglo-franco-t 
pour avoir été conclue avant et que les deux ententes 
concilient parfaitement. — Présentation des lettres 
créance du ministre de l'Arabie saoudienne. 

ALLEMAGNE. — Berlin : Annonce d’un accord germar 
soviétique sur des échanges de populations entre les ddl 
zones de la Pologne. 

Erats-Unis. — Washington Le président Roosevi 
signe la loi de neutralité et diverses autres ordonnand 
pour la mettre en vigueur. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres M. Crear, délégué 
la mission canadienne, affirme la volonté du Canàäda 
rester jusqu'au bout aux côtés de la Grande-Bretagne. 

IrazxE. — Rome : Signature d'un nouvel accord éco: 
mique avec la Bulgarie. — Le journal La Tribuna écrit q 
l'Italie est libre de ses mouvements en dehors de la mél 
et qu’elle ne veut être à la remorque de personne pour 
tenir moralement et matériellement prête à réaliser 
propres objectifs contre n'importe qui. 

NoRvèce. — Hangesund : La Norvège rend la Cüty-of-F1 
à son équipage ‘américain. — L’équipage de prise allemai} 
est interné à Hangesund. 

U. R.S. S. — Frontière finnoise : Les préparatifs nay 
et militaires de l'U. R. S. S. inquiètent la Suède et |} 
Norvège. Fil 


Dimanche 5 novembre. 


France. — Paris : M. C. Chautemps adresse aux Alsaciel 
et aux Lorrains évacués dans des départements du Sud-Oul 
une allocution radiodiffusée. 

— Montauban : Mort de Mgr Elie Durand, évêque 
Montauban depuis 1935. Il était né en 1888, à Revel. Il 
la guerre de 1914-1918 et fut grièvement blessé, 

Etats-Unis. — Washington : M. Roosevelt fixe les zo 
interdites aux navires américains. k À 

FINLANDE. — Helsinki : Les négociations russo-finlandaii| 
se poursuivent. La Finlande accepte la cession de certair 
îles et le déplacement de la frontière en Carélie, mais: 
ne veut pas de bases soviétiques maritimes sur son sol. 

NorvèGe. — Oslo : La Norvège rejette la protestation al] 
mande relative à la libération de la City-of-Flint et à l’int 
nement de l'équipage allemand. - À 


# 


Lundi 6 novembre, F4 


France. — À Ja session des Conseils généraux, M. Albi 
Sarraut stigmatise l'attitude des communistes : de no:l 
breux Conseils généraux les excluent des délib | 
_— Aux armées : Violent combat aérien ; 


Fe rte 


ê 
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je. chasse allemands sur vingt-sept sont abattus par neuf 
vions de chasse français, 


ALLEMAGNE. — Berlin : La presse prend à partie le pré- 
Jident Roosevelt après la levée de l'embargo. 
BELGIQUE. — Bruxelles : Protestation du gouvernement 


Aire le survol du territoire par des avions allemands. 
— Mort de M. Adolphe Max, ministre d'Etat, député (1919) 
|? bourgmestre de Bruxelles, membre de l’Académie de 
Lelgique, grand-croix de la Légion d’honneur, citoyen 
|'honneur de la ville de Paris. Il avait Jo ans. Lors de 
t dernière guerre, en raison de sa résistance très ferme 
u gouvernement allemand en Belgique, il fut déporté et 
icarcéré en Allemagne, d'où il s’échappa en novembre 
918. La reine Elisabeth de Belgique le visita peu d’instants 
vant sa mort. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Selon un communiqué 
e l’Amirauté, les pertes en navires marchands depuis le 
ébut des hostililés comprennent : 56 navires britanniques 
11287 795 tonnes), 7 navires alliés (47 935 tonnes), 32 navires 
\|:eutres’ (88 485 tonnes). 
Hozzanne, — La Haye : Visite du roi Léopold III de 
ibelgique à la reine Wilhelmine. 
dl Japon. — Tokio Arrivée de M. Smétanine, nouvel 
mbassadeur de l’U, R. S. S.— Les ministres de Belgique, 
HT. P. Forthomme, et de Finlande, M. Idmann, présentent 
zurs lettres de créance à l’empereur. 

U. R. S. S. — Moscou : Célébration du 22° anniversaire 
e la révolution. M. Molotoy prononce un discours dans 
quel il accuse les Etats capitalistes (Angeterre et France) 
Jêtre les auteurs de la guerre européenne. 

, VENSZUELA, — Caracas : Signature d’un traité de com- 
slaerce avec les Etats-Unis. 


) 


Mardi 7 novembre. 


France. — Paris : Sir Campbell, qui succède à Paris 
|! Sir Eric Phipps comme ambassadeur de Grande-Bretagne, 
rend possession de son poste. 

Lille : Mort du géologue et minéralogiste Charles 


conomique la Roumanie, la Bulgarie et la Yougoslavie. 
BeLciQue. — Brurelles : Le Cabinet est convoqué en 


-éopold et de la reine Wilhelmine n'est qu’une prise de 
fontact entre souverains des Etats neutres liés par la con- 
skention d’Oslo, 

Esrome. — Tartu : Réunion du clergé (seize prêtres) 
llle l’'Estonie, sous la présidence du nonce apostolique, 
Mgr Arata, et de l'administrateur apostolique de l’Estonie, 
Ægr Edouard Profittlich. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Allocution radiodiffusée 
He Lord Halifax sur les buts de guç”re des alliés. 

{ll Horranne. — La Haye : Après plusieurs entretiens, la 
‘leine de Hollande et le roi des Belges offrent par télé- 
ramme leurs bons offices pour la paix aux chefs d'Etat de 
>aris, Londres et Berlin. — La loi martiale est étendue aux 
{hilles stratégiques des provinces de Groaingen, Drenthe et 
veryssel. — Découverte d’une affaire d'espionnage et de 
ontrebande d’uniformes hollandais — Journée nationale 
es catholiques hollandais. 


l| Mercredi 8 novembre, 


A France. — Paris : Discours de M. G. Mandel, ministre des 
Jolonies, sur les ressources en hommes et en matières pre- 
hières de l'empire colonial français. 

|| ALLEMAGNE. — Munich : Commémoration du 16° anniver- 
laire du pütsch nazi à la brasserie Bürgerbrau. Discours 
lu chancelier Hitler. Peu après le départ du Führer, 
.kxplosion d'une machine infernale. On compte 6 morts et 
«plus de 60 blessés. 1 
— Berlin : Annonce de la constitution d’un « Comité 
usse de l’économie allemande ». 

 Bonême-Moravie. — Prague : Mort de M. Jean Machal, 
gé de 84 ans, professeur à l’Université de Prague, écri- 
ain spécialisé dans la littérature et l'histoire slaves. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Aux (Communes, 
#4: Winston Churchill parle des opérations navales depuis 
ie : è 


Fa 
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. Triomphe, au soldat inconnu. Allocution radiodiffusée de 
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IrazE. — Rome : M. Dino Alferi, ancien ministre de 


la culture populaire, est nommé ambassadeur près le 
Saint-Siège. : 


LETronE. — Ratification du traité letto-allemand du 
30 octobre au sujet du rapatriement de la minorité 
allemande. 

RouManre. — Teléajan : Violente explosion dans une raf- 


finerie de pétrole 
matériels importants. 

TURQUIE. — Ankara : Le Parlement turc ratifie à l’una- 
nimité le traité tripartite d'assistance mutuelle anglo- 
franco-ture du 19 octobre dernier. 


14 morts, 26 blessés graves, dégâts 


Jeudi 9 novembre, pr 
France. — Paris : Discours de M. Paul Reynaud, ministre 
des Finances, à l'American Club : la France veut obtenir 
une paix totale. — Séance de rentrée de l’Université de 
Paris : le président de la République y assiste. Remise de ‘ 
diplômes de docteurs honoris causa à sept savants étran- 
gers, — Le tribunal militaire de cassation rejette les pour- ! 
vois des espions Roos et Lobstein, condamnés à mort. — | 
Arrestation de M. Mourer, député de Strasbourg, pour z, 
complot contre la sûreté de l'Etat. / 
BeLzcique. — Bruxelles : Funérailles de M. Adolphe Max, Ÿ 
bourgmestre de la ville pendant trente ans. ? 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Banquet annuel organisé PA 
pour l'entrée en fonctions du nouveau lord-maire. Sir John À 
Simon, chancelier de l’Echiquier, y lit le discours de 


M. Chamberlain, empêché : le premier ministre rend hom- Î 
mage au sentiment qui a inspiré l'initiative hollando-belge VA 
du 7 novembre. YA 
Poroene. — Le Moniteur polonais qui paraît en Franes j 
publie un décret qui dissout la Diète et le Sénat polorais. à 
PorTucaz. — Cintra : Arrivée d’une mission aéronau- k 
tique française, sous la direction du général Horthiel. F re 
ROUMANIE. — Accord commercial conclu avec la Turquie, 4 

+. 0 

Vendredi 10 novembre, Er: 

Cité du Vatican. — Dans le discours prononcé à l’occa- ÿ 
sion de la présentation des lettres de créance du nouveau 


ministre de la République de Haïti près le Saint-Siège, 
S. Exc. M. Abel Nicolas Léger, le Pape souligne une fois 
de plus la nécessité où se trouvent les nations de pratiquer 
la loi divine, si elles veulent retrouver la paix. (Cf. D, C., 
t. 4x, n° 908). — Institution d’une nonciature apostolique 
pour l’Uruguay ; le siège en sera à Montevideo. \ 

France. — Paris : M. Daladier reçoit M. Anthony Eden, 
secrétaire d'Etat des Dominions, et les ministres des Domi- 
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nions britanniques venus de Londres. en. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : L'Amirauté annonce la 
perte du navire auxiliaire Northen-Rover. 17 

Hozcanre. — La Haye : Les inondations, à titre de pré 


caution militaire, sont commencées : Baarnet et Zeit (près RO 

de Doorn) sont évacuées. 000 
Lerrons. — Riga : M. Henri Goiran, nouveau ministre 

de France en Lettonie, remet au président de la République 


ses lettres de créance. Lt 
Pérou. — Lima : M. Manuel Prado a été élu président 
de la Répblique du Pérou à une écrasante majorité. “Ave 
Roumanie. — Cluj : Réunion, en présence de nombreux * 


ministres, de la première grande assemblée publique du 
Front de la Renaissance nationale. Ru 

SUÈDE. Stockholm : Le prix Nobel de littérature pour | 
1989 a été décerné à l'écrivain finlandais Frans-Emil, | 
Sillanpaa, qui a su décrire avec un grand talent littéraire la! | 
vie paysanne dans la Finlande occidentale. £ 


Samedi 11 novembre, 


France. — Paris : En ce 21° anniversaire de l'armistice, PS 
le chef de l'Etat, les membres du gouvernement, les prési- 
dents des Chambres, ont rendu hommage, à l'Arc de 


M. Albert Lebrun. — Alerte aérienne sur la capitale. —  … 
Plusieurs avions allemands survolent le nord de la France 
et même la Belgique. — Mort du général Raymond 
Pigeaud, âgé de 61 ans, qui, à la tête de sa division, avait ne 


conquis la forêt de la Warndt. SRE 

BeLcique. — Bruxelles : Le gouvernement prend certaines 
précautions militaires. — Suspension du Pays réel, organe 
du parti rexiste, ; 4 
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— Eupen : Les communications entre Aix-la-Chapelle et 
Eupen sont interrompues. \ 
FA pt Le Caire : Un certain Ahmed Farag, atteint 
de faiblesse mentale, jette une bouteille de benzine dans la 
direction du roi Farouk. à 

Erars-Unis. — Washinglion : Première journée du tri- 
duum des fêtes célébrées à l’occasion du 5of anniversaire 
de la fondation de l'Université catholique de Washington. 

Granve-BreTacne. — Londres : À l'occasion de l’anniver- 
saire de l'armistice, la reine Elisabeth a adressé aux femmes 
de l'Empire un message radiodiffusé. s 

Hozcanne. — La Haye : Les ressortissants français sont 
invités à quitter le pays on craint que l'Allemagne, 
malgré sa promesse, ne viole la neutralité hollandaise, 

Irae. — Rome : Célébration du 7ot anniversaire du 

roi-empereur Victor-Emmanuel I]. 


| 


Dimanche 12 novembre, 


France. — Paris : Le président de la République fran- 
çaise et le roi d'Angleterre répondent aux offres de média- 
Hion de la reine Wilhelmine et du roi Léopold II. 

ArLemacne. — Oppeiln : Collision de trains entre les sta- 
tions de Langlieben et Rosengrund : 43 morts. 

“ BELGIQUE. Bruxelles L’ambassadeur d'Allemagne 
en donne au gouvernement belge l'assurance que l'Allemagne 
examinera la démarche belgo-hollandaise du 7 novembre. 
}  Granne-BreTAGNE. — Londres : Discours radiodiffusé de 
M. Winston Churchill sur les dix semaines de guerre, 
. Hocranne. — Breda : Rencontre des ministres des Affaires 
\ étrangères de la Belgique et de la Hollande. 

Japon. — Tokio : Sir Robert Craigie et M. Charles-Arsène 
Henry informent l'amiral Nomura que la France et l'Angle- 
terre vont réduire au minimum leurs effectifs en Chine. 
 YoucosLavie. — Elections sénatoriales dans le royaume. 
_ Le Sénat avait été dissous le 27 août dernier. 
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Lundi 13 novembre, 


. — Paris : MM. Daladier et Guy La Chambre 
isitent les formations aériennes du front. 
_— Avignon : Arrestation de M. Pourtalet, député com- 
uniste de Grasse. 
_ IErars-Unis. — Wushingion : Message radiodiffusé du 
ape aux catholiques américains à l'occasion de la clôture 
des fêtes commémoratives du 5o® anniversaire de la fon- 
dation de l’Université catholique de Washington. (Cf. D. C., 
4x, n° 910.) 
Fincanne — La délégation finlandaise à Moscou est rap- 
pelée à Helsinki. Les négociations avec l'U. R. S. S. sont 
interrompues. 
__  Hozcanne. — La Haye : Dans une allocution radiodif- 
_ fusée, le président du Conseil de Geer déclare qu’il n’y 
| pas de menace imminente et que la mobilisation hollan- 
daise est sérieuse. 
Plus de 10000 habitants de race alle- 
ande ont été transférés en Poméranie polonaise, d’où 
‘on a chassé les familles polonaises. 
_ Liruane. — Kaunas : Le gouvernement soviétique pro- 
os à la Lituanie l'échange des Russes blancs de Wilna 
contre les Lituaniens établis en territoire russe, 


Mardi 14 novembre, 


; Lille : Les patrons, ouvriers et employés du Nord 
lécident de collaborer étroitement : un Comité de coordi- 


. réélu président. 

… Granne-BReTAGnE. — Londres: M. Paul Reynaud, ministre 
‘ s Finances, confère avec Sir John Simon, chancelier de 
chiquier. Dans un discours radiodiffusé, il insiste sur la 


_ perte, par suite de mines ou de torpilles allemandes, d’un 
d troyer, des vapeurs Matra, Creswel, du bateau citerne 
iorvégien Arne-Kjoede. 


Iles Shetland 


Attaqu” tentée par une escadrille 


À TR AAA POCHE CRAN TAN EN ONE | 
RE Fc) Me x5 nr ENS vi? | 
/ ss IE eu ES à à )| 
on Catholique » 
Mercredi 15 novembre, 

FRANCE. — Paris : Un décret-loi fixe le régime du travail 
et des salaires pendant la guerre. {ll 
ALLEMAGNE. — Berlin : M. von Ribbentrop, ministre deslk 


Affaires étrangères du Reich, donne à l'ambassadeur dal 
Belgique et au ministre des Pays-Bas la réponse verbale 
négative de l'Allemagne à l'offre de médiation du 7 no: 
vembre du roi Léopold III et de la reine Wilhelmine. 
BRÉSIL. — Rio de Janeiro : Célébration solennelle du} 
5ot anniversaire de la proclamation de la République auè 
Brésil (15 nov. 1889). | 
Cine. — Tien-Tsin : Retrait partiel des garnisons fran-Î| 
çaise et anglaise. | 
Pakhoï : Débarquement de troupes japonaises. | 
EsPaGne. — Madrid : Rétablissement du budget des cultes| 
et affectation de crédits supplémentaires à la réparation desA 
édifices religieux endommagés au cours de la guerre civile.i] 
Fivcanne. — Helsinki : Retour de la délégation finlan- 
daise envoyée à Moscou. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Le roi Georges VI et la 
reine Elisabeth offrent un déjeuner en l'honneur dulil] 
général Sikorski et de M. Zaleski. | 
ITALIE. — Rome : Réunion des jeunesses fascistes. Allo- |] 
cution de M. Mussolini : « La paix de l'Italie fasciste n'est. 
pas une paix timide, mais une paix armée. » 
— Gênes : Lancement du cuirassé Impero. | 
LITUANIE — Arrivée des premiers contingents militaires] 
soviétiques prévus par le traité du ro octobre. 
TonécosiovaquIE. — Prague : Manifestation, aux cris de : | 
« Vive la liberté | », de 2 000 étudiants thèques, près de la 
tombe du soldat inconnu, pour protester contre l'assassinat 
par la Gestapo de l'étudiant en médecine, Jan Opletal. 
VENEZUELA. — Caracas : Violent incendie dans le centre 
pétrolifère de Lagunillas, près du lac Maracaïbo. Dégâts 
matériels considérables ; plusieurs centaines de victimes. | 
Deuil national de trois jours. 


. 


Jeudi 16 novembre. 


France. — Paris : Sir Ronald Hugh Campbell, nouvel 
ambassadeur de Grande-Bretagne à Paris, présente ses 
lettres de créance au président de la République — Arres- 
tation de plusieurs militants communistes, dont deux con- 
seillers municipaux de Paris, MM. Le Gall et Frot. 

ALLEMAGNE. — Berlin : Le gouvernement allemand dé- 
nonce l'accord international sur la navigation aérienne : il 
prétend qu’au-dessus de 4 oo0o mètres, tout avion peut sur- 
voler n'importe quel pays, et que les protestations contre! 
ce survol ne sont pas recevables. 

ESPAGNE. — Madrid: Arrivée du maréchal Pétain, ambas- 
sadeur de France : le personnel de l’ambassade va s’ins- | 
taller dans la capitale, Il 

Erars-Unis. — Boston : Dé 
de l’amiral Byrd. 

FINLANDE. — Couverture de l'emprunt de 50 mi 
marks finlandais pour la défense nationale. 4 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Sir John Simon supplée: 
aux Communes M. Chamberlain pour son exposé hebdoma- || 
daire. — M. Aitlee est réélu président du Labour Party. 


. 
. 


part de la mission antarctique 


Ilions de: 


PALESTINE. — Jérusalem : Arrivée de M. Gabriel Puaux, 
haut-commissaire en Syrie. | 
Suisse. — Saint-Maurice : Mort du Dr Oscar Bernhard 


âgé de 78 ans, fondateur de l’héliothérapie. 
4 
«|| 
1 
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Vendredi 17 novembre, 


LE | 

France. — Paris : Par décrets-lois les tarifs postaux et, 
téléphoniques sont augmentés, la contribution nationale | 
est fixée à 5 % et le taux spécial à 15 %. — M. Paul 
Reynaud, ministre des Finances, présente à la Commis: 
des Finances le projet de budget pour 1940, équilibré, | 
quant aux dépenses civiles, à 79 milliards. — Le gouver- | 
nement français prend acte de la constitution d’un Comité. 
_ national tchécoslovaque comprenant MM. Bénès, Osusky,. 
Mgr Schrameck, les généraux Ingr et Viest, etc., et qu 
continue l'Etat ichécoslovaque, 1 Le 
Bonême-Monavir, — Prague : Neuf étudiants, présidents. 
des associations des écoles, sont fusillés à la suite d 
manifestations patriotes ; d’autres sont arrêtés. Les U 
sités sont fermées pour une durée de trois ans ; les 
occupés par les nazis de la Garde noire. Lo 


. 
. 


_ Erars-Unis. — Washington : M. Roosevelt ratifi 
de commerce c le 6 novembre avec le Vene: 
» F FA HU Fier + \ 6 4 
A ; fee FA w £ pal Wu 
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: Comité économique et financier panaméricain a tenu 
er sa première séance, sous la présidence de M. Sumner 
‘alles. , 

GRANDE-BRETAGNE. Londres : Réunion du Conseil 
lprême de la guerre. Une déclaration commune des pre- . 
iers ministres anglais et français annonce un renfor- 
[ment de la coordination franco-britannique dans le 
imaine économique et militaire : les deux pays mettent 


| Ars ressources en commun, 


il Samedi 18 novembre, 


| 


4 France. — Paris : Conseil des ministres. Suppression de 
limite de progressivité de l'impôt sur le revenu, suspen- 
nn de l'attribution des décorations au titre civil. 
— Rochefort : Mort de M. Maurice Renard, né en 1875 
Chälons-sur-Marne, ancien avocat, romancier spécialisé 
ns le merveilleux scientifique. Ses ouvrages, romans ou 
‘uvelles, versent volontiers dans le roman-feuilleton., 
Bezcique. — Bruxelles : Les avions allemands survolent 
il Belgique. Protestations officielles. 
k OHÈME-MORAVIE. — Prague : La répression contre les 
hèques s’accentue : la loi martiale est proclamée dans 
:|usieurs districts. 
|Ecyrre. — Le Caire : Ouverture du Parlement. Discours 
. roi : alliance avec l'Angleterre. 
EQUATEUR. — Le président de la République, M. Aurelio 
>squera Narvaez, âgé de 56 ans, est mort hier à Quito. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Signature d’un accord 
.|val anglo-polonais. — Les attentats terroristes recom- 
‘encent. — Le paquebot hollandais Simon-Bolivar 
1/309 tonnes) heurte une mine sur Ja côte Est d'Angleterre. 
\fus de cent victimes. ‘ 
ITALIE. — Rome : Discours de M. Mussolini devant la 
fmmission suprême de l’autarcie : il souligne la néces- 
‘fé pour l'Italie de poursuivre la politique autarcique. 
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Dimanche 19 novembre, 


FRANCE. — Paris : Au Sacré-cœur de Montmartre, céré- 
mie religieuse présidée par S. Em. le cardinal Verdier : 
1x évêques indigènes, sacrés le 29 octobre par le Pape, 
a malgache, Mgr Ramarosandratana, l’autre, Mgr Kiwa- 
ka, natif de l'Ouganda, y participent. — La Confédéra- 
iln des Travailleurs chrétiens célèbre le 2ot anniversaire 
|| sa fondation. — M. Hore-Belisha, ministre de la Guerre, 
‘lite le secteur britannique du front. 

W5ranne-BRETAGNE. — Londres : Allocution radiodiffusée 
‘h M. Eden : reconnaissance envers la France qui a cons- 
lit la ligne Maginot. — On annonce que deux navires 
Hzlais, nn navire italien, un navire suédois, ont heurté 


À 


lé. — Longue entrevue de M. Bénès avec le général 
lhonais Sikorski. 4 
Ecosse : Raid d'avions ennemis sur le territoire. 


Lundi 20 novembre, 


À — Paris : Ouverture des négociations commer- 
Îles franco-grecques. — Des avions allemands survolent 
{régions Ouest et Sud-Est de la France : alertes à Lyon, 

Xouen, dans la vallée du Rhône, etc. — M. Frankowsky 
# désigné comme chargé d’affaires de Pologne à Paris : 
nbassadeur, M. Lukasiewicz, est appelé à d'autres fonc- 


Uns. — On annonce que les chalutiers français Sainie- 
lire et Wignore ont été coulés, ainsi que des bateaux 
rlais. 


ircemacne. — Berlin : Le D. N. B. annonce, d’après une 
ürmation de Riga, que plus de 20 000 Germano-Baltes 
. quitté la Lettonie pour le Reich. : 
TocLanne. — Roermond : Un avion allemand qui survo- 
les Pays-Bas est abattu par la D. GC. A. hollandaise. 
itestation officielle du gouvernement à Berlin. 


Mardi 21 novembre: 


Arrance. — Paris : À l'Officiel, promulgation du traité 
Hbartite signé le 19 octobre à Ankara. 

|- Lens: Le président de la République, accompagné de 
| de Monzie, ministre des Travaux publics, visite les 
{ rbonnages et félicite les mineurs. MONTE 
= Brest : Mort de l'amiral Guépratte, né à Granville en 
ncien commandant de la flotte française aux Darda- 
dur la grande guerre, ancien député, président 

guerre. FUN " à 
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ALLEMAGNE. — Berlin : Le D. N. B. mentionne les aveux, 
sur l'attentat de Munich, d’un certain Georg Elser, et 
larrestation de deux agents britanniques (les capitaines 
Payne Best et Stevens), enlevés le 9 novembre en territoire Me 
hollandais. — Signature d'un traité germano-slovaque res- PRE 
tituant à la Slovaquie les territoires annexés par la Pologne 
en 1920, 1924 et 1938. in 

Burcarie. — Sofia : Le gouvernement a autorisé, sans 
aucune restriction, la vente des journaux russes. — Le roi 
Boris reçoit en audience lord Lloyd, président du « British on 
Council » qui se trouve en Bulgarie depuis deux jours. 

Danemark. — Pose de barrages de mines pour garantir 
la neutralité du territoire. in) qi 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Le gouvernement informe 
la S. D. N. qu'il suspend l'application du traité pour la siNEA 
limitation des armements navals conclu le 25 mars 1936 
avec les Etats-Unis, la France, etc.; de l’accord naval conclu 
le 17 juillet 1936 avec l’U. R. S. S.; de l’accord naval 


{* ; 
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conclu avec la Pologne le 27 avril 1938. — Départ du 1ÿ 
général Orbay et des membres de la mission militaire Rue 
turque. — A titre de représailles contre l’injuste et inhu- 


maine guerre des mines, M. Chamberlain annonce aux | 
Communes que toutes les exportations directes ou indi- : 
rectes du Reich seront saisies en haute mer. — On annonce 
que 4 chalutiers britanniques, # chalutier français, le 
paquebot japonais Terukuni-Maru (11930 tonnes), sont 
coulés. — La flotte polonaise prêtera, durant la guerre, 
son concours à la flotte britannique. — Le croiseur britan- 
nique Belfast (10 000 tonnes) a été endommagé par une 


mine ou une torpille dans le Firth of Forth. WEAR 


HonGriE. — Budapest : Le comte Csaky, ministre des 18 
Affaires étrangères, a fait devant la Chambre hongroise pie 
un important exposé sur la situation de son pays vis-à-vis : 
des puissances européennes. Il a déclaré : « Nous ne pou-. 
vons nous soumettre à un contrôle (question du blocus) qui 
s’effectuerait au détriment de notre indépendance ou de 
notre dignité nationale. » San 

Irazte. — Rome : Sélon la Gazzetta Ufficiale, l'Italie 
métropolitaine comptait, au 81 octobre dernier, 44 millions 
et demi d'habitants, 

LiTuaniEe. — Kaunas : Constitution d’un nouveau minis- 
tère, sous la présidence de M. Merkys. 


1 
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Mercredi 22 novembre, ïà 


Cité nu Varican. — Rome : Audience solennelle accordée 
par le Pape à plusieurs centaines de nouveaux mariés. 
Dans son allocution, Pie XII expose les fondements de la 
paix et de la concorde dans le foyer. WA 

France. — Paris : Le gouvernement français décide 1 
saisie des exportations allemandes, en raison de la guerre 
sous-marine faite par le Reich. Le communiqué ‘officiel 
mentionne que deux sous-marins ennemis ont été coulés, 
à trois jours d'intervalle, par le torpilleur Siroco. Frs 
Angers : Le gouvernement polonais s’installe offi- 
ciellement dans cetle ville. ; FRA 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Selon un communiqué, 
la Royal Air Force a survolé les jours derniers plusieurs 
villes du centre et du nord de l’Allemagne. — Un dragueu 
de mines anglais et un vapeur grec sont coulés. — Institu- 
tion du « navicert », passeport commercial, pour faciliter 
le commerce de bonne foi entre pays neutres. M 

LITUANIE, — Par l'entremise de son ministre à Berlin 
M. Skirpa, la Lituanie fait savoir qu’elle reconnaît de jure 
la Slovaquie. 

SUISSE. — Genève : 
manent de la Pologne à la S. D. N., prend officiellement 
contact avec les organismes de la Société. AUS: 


EM ÿ 
M. Strakash, nouveau délégué pe 


Jeudi 23 novembre. 


1} 
France. — Paris : Un communiqué annonce que 8 avions 
ennemis ont été abattus par les forces franco-britanniques. 
BeLcique. — Tournai : Mort de Mgr Gaston-Antoine Ras- 
neur, évêque de Tournai depuis 1924. Il était né à Maïn- 
vault en 1874. 
FINLANDE. — Helsinki : Dans un discours, le premier 
ministre, M. Cajander, déclare que le gouvernement ne 
peut, sans violer la neutralité et sans remettre à une puis- 
sance étrangère des fortifications de premier ordre, accepter 
les dernières propositions russes, "0 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Un communiqué annonce 
la perte de trois vapeurs anglais coulés sur les côtes 
anglaises et dans la Mer du Nord. ; 
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Hozrranne. — La Haye : À cause des mines flottantes, le 

gouvernement fait suspendre Ja navigation vers l'Angle- 

en terre et proteste officiellement contre Ta saisie britannique 
‘des exportations allemandes. 


Roumanie. — Bucarest : Démission du Cabinet Argen- 
toiano formé le 18 septembre dernier. 
Turquie. — Erzindjam : Un séisme violent cause de très 


graves dégâts (habitations détruites, blessés, morts) dans 
cette région d'Anatolie. 


Vendredi 24 novembre, 


France. — Paris : Conseil de Cabinet auquel assistent Îles 
chefs de l’armée, de la marine, de l'aviation, — Hommages 
rendus par Paris et par la Vendée à M. Georges Clemen- 
ceau, à l’occasion du 10° anniversaire de sa mort, 
_ Arrivés d’une mission turque conduite par M. Menemen- 

cioglou, secrétaire général aux Affaires étrangères à Ankara. 

_  — La zone des armées est diminuée des départements du 
_sud- est de la France, voisins de l'Italie, la Corse comprise, 
sauf pour les arrondissements frontières. 
_ GRANDE-BRETAGNE. — Londres : On annonce que 200 mines 
allemandes ont été jetées par la tempête sur la côte du 
Yorshire, En six jours, 25 navires anglais ou neutres ont 
été coulés. 


ni  — Maidenhead Mort de l'archéologue et helléniste 
sl anglais Ernest- Arthur Gardner. 
_  Iraue. — Rome : Le comte Ciano reçoit l’ambassadeur 


de France et Sir Noël Charles, chargé d’affaires britan- 


tions allemandes, 
ROUMANIE. _ Bucarest : M. Georges Tataresco forme son 
concentration nationale. — Clôture des négociations écono- 
miques roumano-yougoslaves. 


Samedi 25 novembre. 
ne France. — Paris : Mort de M. Pierre Roland-Marcel, âgé 
Ac de 56 ans, conseiller d'Etat, successivement administrateur 
Re la Bibliothèque nationale, préfet du Bas-Rhin, commis- 
général au tourisme. ‘Citons, parmi ses ouvrages : 
Essai politique, Alexis de Tocqueville, Contes pour les uns 
1 pour les autres, etc. 
_ — Angers : Premier Conseil des ministres polonais. 
AE  — Mercy-le-Haut Se rendant aux funérailles de 
AE Gabriel Lebrun, frère du président de la République, 
_ M. André Magre, secrétaire général de la présidence de la 
ne publique, et le général Braconnier sont blessés dans un 
- | accident d'auto. 
ALLEMAGNE. — Heligoland : Des avions britanniques sur- 
_ volent cette base navale et plusieurs autres dans le nord- 
est de l'Allemagne. 
La BULGARIE. — Sofia : Arrivée d'une mission italienne con- 
uite par le ministre de l'Education nationale italienne, 
. Bottaï, pour assister à l'inauguration de l'exposition 


ANADA. — Ottawa : Le budget canadien de la première 
ée de guerre atteint 315 millions de dollars. 
 Danemañx. — Copenhague : Le gouvernement proteste 
ciellement contre le projet anglais de saisir les expor- 
_ tations allemandes pour FOOT à la guerre sous-marine. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Les terroristes irlandais 
placent des bombes à Londres et à Birmingham.— Combat 
) aéro-naval dans la mer du Nord. 

Hozranne. — La Haye : Protestation officielle du gouver- 
ment contre la violation du territoire hollandais commise 
9 novembre par des agents de la Gestapo. 

Poroenwe — Cracovie : Les professeurs et assistants de 
niversité de Cracovie (soit 160 personnes) sont arrêtés 
* les Allemands. Î 


Dimanche 26 novembre, 


! — Paris : L'Union des Syndicats ouvriers de la 
Leon parisienne tient son Assemblée constitutive. Elle 
die. 7 our à l’approbation des statuts et à la désignation des 
a membres du bureau. Le secrétaire général, M. Jouhaux, 
clare que la C. G. T. à rompu définitivement avec le 
communisme. — Nominations de M. Jean Monnet comme 


TROT 


« Documentation Cainol qu 


président du Comité franco-britannique de coopération, de 
thur jun comme DRE du com jARRco 


— Dijon : Mort de te) René Mo 
£o ans, maître de chapelle de la cathédrale, consulteur à 
Commission pontificale pour l'édition vaticane du chan 
grégorien. 

BULGARIE, — Sofia : Le ministre de l'Education national 
italienne Bottaï remet au roi Boris le diplôme de docteur 
honoris causa de l’Université de Rome. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Discours radiodiffusé d 
M. Chamberlain sur les buts de guerre et de paix. « Na 
buts de guerre tiennent en deux mots : battre l'ennemi. 
— Le Rawalpindi (16 697 tonnes), paquebot armé en cro 
seur, a été coulé au sud-est de l'Islande par le Deutschland 
on craint que la presque totalité de l'équipage n'ait pér 
Le transatlantique polonais Pilsudski (14 294 tonnes) a ét 
torpillé : presque tout l’équipage a pu être sauvé. 

U. R. S. S. — Moscou : La presse et la radio soviétique 
attaquent depuis plusieurs jours violemment le premig 
ministre de Finlande. — M. Molotoy a convoqué aujoui 
d'hui M. Koskinen, ministre de Finlande, à Moscou, et 1 | 
a remis une note sommant le gouvernement finlandais g 
retirer ses troupes à 25 kilomètres de la frontière. En effei 
selon un communiqué publié par le quartier général de 
région militaire de Leningrad, reproduit par tous les post 
de T,. S. F. soviétiques, les Finlandais auraient tiré s 
obus contre les troupes russes au nord-est de Mainilil 


Lundi 27 novembre, 


RRANGE. — Paris : Signature à Paris et à Londres d 
décret qui décide la saisie, à partir du 4 décembre, de 
exportations allemandes. L'on pourra saisir tous les pré 
duits contenant au moins 25 pour 100 de matières pr 
mières ou de travail allemand. Les pays neutres pourro 
garantir leurs intérêts par des certificats d'origine et e 
appeler des décisions prises à une Cour des Prises. 

Fincanpe. —- Helsinki Le gouvernement, en répon: 
à la note russe, dément tout tir d'artillerie de ses troupe 
dans la soirée d'hier : en revanche, du côté soviétiqu 
s’est déroulé un exercice de tir d’obusiers. Il accepte ur} 
enquête et retirera ses troupes à une certaine distance de 
frontière si l'U, R. S. S. en fait autant. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Du 19 au 25 novembr4| 
on compte 11 bateaux britanniques coulés, 2 françaif 
4 neutres. Le paquebot hollandais Spaarsdam, heurté pa 
une mine à l'embouchure de la Tamise, prend feu. De 
navires allemands, le Konsul-Handrick-Fisser et le Borkur 
sont capturés : le Borkum est coulé par un sous-mari 

Irazxe. — Rome : Le nouvel ambassadeur du Japo 
S. Exc. Ameu Eijm, présonie ses lettres de créance. 

SuèDE. — Siockholm : Protestation contre le fait qï 
l'Allemagne pose des mines dans les eaux territoriales su 
doises. — Le Comité Nobel du Storting décide de ne pa 
décerner le prix Nobel de la paix pour 19309. 


| 
| 
(| 


Mardi 28 novembre, Ai be " 
) e 

FRANCE, — Paris : Le parlement français est convoq 
pour le 30 novembre. — Le communiqué officiel des op 
rations militaires annonce que les deux cargos allemand 
Trisch et Santa-Fé ont été capturés en haute mer. 
Amiens : Le tribunal m'ülitaire de ja °° région con 
damne par défaut Maurice Thorez à six ans de prison 29 
désertion à l’intérieur. 

Bezcique. — Bruxelles : M. Van de Meulebroeck, ne 
libéral des travaux publics de la ville, a été nommé par 
roi bourgmestre de Bruxelles, en remplacement 
M. Adolphe Max, décédé. Il fut député de 1932 à 1936. 
Mort de Mgr Auguste, Declercq, des Pères de Scheu 
évêque titul. de Thignica, né en 1870, élu vic. apo 
Haut-Kasaï en 1918, démissionnaire de son 
1938. — Des avions allemands survolent la Bel 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Ouverture di 
session parlementaire. Discours du trône. Le roi y p: 
la guerre, des crédits et des devoirs 
Le vapeur Rubislaw est coulé ; « 
le navire Uskmouth (2 483 
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